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ENTRE TIENS 



DE CICÉRON 

SUR 

LA NATURE DES DIEUX. 



LIVRE SECOND. 

y uand Cotta eut parlé: A quoi 
penfois-je , dit Velléius, de me jouer 
à un Académicien , qui eft Rhéteur en 
"même temps ? Un Académicien , s’il 
eût ignoré l’art de la parole , ne m’eût 
pas fait peur ; non plus que le Rhéteur 
le plus éloquent , s’il eût ignoré cette 
efpèce de Philofophie. On ne me dé- 
monte , ni par un pompeux verbiage 
qui n’a. rien de folide , ni par de fim- 
ples raifonnemens qui ne font pas dé- 
veloppés avec grâce. Pour vous , Cotta , 
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vous avez brillé par l’un & par l’autre 
endroit; il ne vous a manqué que des 
juges , & un auditoire nombreux. Une 
autre fois nous reprendrons notre dif- 
pute ; mais préfentement , fi c’eft la 
commodité de Balbus , écoutons-le. 

J’aimerois mieux , reprit Balbus , 
que Cotta lui -même continuât le dis- 
cours , à condition que cette éloquen- 
ce , dont il vient de terrafîer de faux 
Dieux , lui ferviroit à établir les vé- 
ritables. Car enfin , fur une fi grande 
matière , les opinions vagues & flot- 
tantes de l’Académie ne font pas ce 
qui convient à un Philofophe , à un 
Pontife , à un homme tel que Cotta : 
il lui faut un dogme certain & fiable , 
comme le nôtre. Voilà Epicure plus 
que fuffifammentréfuté ; fâchons , Cotta, 
de quel fentiment vous êtes. 

Vous ne vous reflouvenez donc 
point , lui dit Cotta , de l’aveu que je 
vous ai fait d’abord ? Que fur ces for- 
tes de matières principalement, il m’en 
coûtoit moins d’attaquer l’opinion d’au- 
trui , que de fixer la mienne. Mais quand 
j’aurois quelque certitude là-deflus , je 
voudrois, après vous avoir déjà tenu 
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des Dieux. Liv. II. ♦ j 
fi long -temps , vous entendre parler 
à votre tour. 

Puifque vous l’ordonnez , répondit 
Bal bus , je vais traiter ce fujet le plus 
fuccinéfement que je pourrai. Votre 
réfutation d’Epicure me fauve déjà une 
bonne partie de ce que j’aurois eu à ' 
dire. Pour embrafler donc toute la 
queftion à la manière de nos Stoïciens , 
divifons-la en quatre parties. La pre- 
mière , Qu’il y a des Dieux. La fé- 
condé , Quels font les Dieux. La troi- 
fième, Qu’ils gouvernent l’Univers. La 
quatrième , Qu’ils veillent en particu- 
lier fur les hommes. Prenons aujour- 
d’hui les deux premiers articles ; & 
comme les deux autres font d’une plus 
longue difcuflion , nous ferons bien 
de les remettre à une autre fois. 

Que tout foit pour aujourd’hui , dit 
Cotta : cat nous fommes maîtres de 
notre temps , & quand nous aurions 
des affaires , elles devraient toutes cé- 
der à celle qui nous occupe. 
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PREMIERE PARTIE, 

Ou V on prouve , , à la manière des Stoïciens , 
qu'il y a des Dieux. 

jAl L’égard du premier article , dit 
Balbus , il paroit n’avoir pas befoin de 
preuve. Car peut-on regarder le Ciel , 
& contempler tout ce qui s’y pafîe , 
fans voir avec toute l’évidence pofli- 
ble , qu’il eft gouverné par une fupré- 
me , par une divine Intelligence ? Au- 
trement, les hommes auroient-ils pu 
applaudir tous à cette penfée d’Ennius? 

Vêi ( j ) ce brillant Ether , 

Que nous invoquons tous , & nommons Jupiter : 

Jupiter, dis -je , le maître du mon- 
de ; celui qui d’un coup d’euil gouverne 
tout ; dont la puiiïance fouveaaine opère 
par-tout ; qui eft , comme ajoute En- 
nius , 

Des Dieux & des hommes le père. 

(i) Le mot, Ether , n’eft pas d’Ennius : 
mais outre que la rime l’amenoit , il expri- 
me feul ce Jublime candens , qui fans cela 
n’eût pu fe rendre que par une périphrafe* 
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des Dieux. Liv.' 1 1. 7 

Quiconque auroit quelque cloute ln- 
deflus , je crois qu’il pourrait aufli-tôt 
douter s’il y a un Soleil. L’un eft-iî 
plus vifible que l’autre ? Cette perfua- 
fion , fans l’évidence qui l'accompagne , 
n’auroit pas été fi ferme & fi durable ; 
elle n’auroit pas acquis de nouvelles 
forces en vieüliflant ; elle n’auroit pu 
réfifter au torrent des années , & 4 paf- 
fer de fiècle en fiècle-jufqu’à nous; 
Tout ce qui n’étoit que fi&ion , que 
fauffeté , nous voyons que cela s’eft 
diffipé à la longue. Perfonne croit -it 
encore aujourd’hui qu’il y eut jamais 
un Hippocentaure , une Chimère ? Les 
monftres horribles qu’on fe figurait an- 
ciennement dans les enfers , font - ils 
encore peur à la vieille la plus iinbé- 
cille du monde } Avec le temps les 
opinions des hommes s’évanouïffent , 
mais les jugements de la nature fe for- 
tifient : d’où il arrive parmi nous , &c 
parmi les autres peuples , que le culte 
divin , &c les pratiques de religion s’au- 
gmentent , & s’épurent de jour en jour. 

On ne doit l’attribuer ni au caprice , 
ni au hafard , mais aux marques certai- 
nes que les Dieux nous donnent fou- 

A iv f 
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vent de leur préfence. Dans la guerre 
des Latins , quand le Di&ateur Poftu- 
mius attaqua , près du lac Régille , Ma- 
milius de Tufculum , notre armée vit 
: Caftor & Pollux qui combattoient pour 
nous à cheval. Dans une autre occa- 
sion , & long-temps après , ce fut aufli 
de ces (ij Tyndarides qu’on apprit la 
défaite du Roi Persès. Vatiénus, l’aïeul 
de celui que nous voyons , revenant la 
nuit de Riète à Rome , & deux jeunes 
hommes montés fur des chevaux blancs, 
lui ayant fait favoir que Persès avoit 
été pris ce jour-là même , il annonça 
cette nouvelle au Sénat , qui d’abord 
le fit mener en prifon , comme pour 
avoir parlé témérairement fur une af- 
faire d’Etat : mais quand la chofe hit 
confirmée par les lettres du Général , il 
eut pour fa récotnpenfe un champ , 
& l’exemption de fervir. Un autre fait , 



( i ) Quoique ce mot Soit peu connu , je 
le conferve à caufe de l’ufage que Cotta en 
fait dans le troifième livre. Léda, femme 
de Tindare , eut Caftor de fon mari , 6 C 
Pollux de Jupiter : d’où vient qu’on les ap- 
pelle indifféremment , ou Tyndarides fils de 
Tyndare , ou Diofcures fils de Jupiter. 

• « 
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des Dieux . Liv. IL 9 
dont la mémoire n’eft pas éteinte , c’eft 
que les troupes de Locres ayant battu 
vivement celles de Crotone fur les 
bords de la Sagre ; le bruit s’en ré- 
pandit le même jour aux jeux Olym- 
piques , qui fe célébroient alors. Sou- 
vent les Faunes ont fait entendre leurs 
voix. Souvent les Dieux ont apparu . 
fous des formes fi vifibles , qu’il fal- 
loit être , ou ftupide , ou impie pour 
en douter. 

Mais (1) s’il y a une divination, 
n’eft-ce pas encore une preuve qu’il y 
a des Dieux ? Quand on prendrait pour 
des fiétions ce qui fe rapporte de ces 
Augures fi fameux , Mopfus , Tiréfias , 
Amphiaraüs , Calchas , Hélénus ; ces 
fi étions mêmes feraient voir ce qu’on 
a cru des aufpices. Et manquons-nous 
d’exemples domeftiques , qui nous y _ 
découvrent la puilfance des J)ieux } 
Quoi , ne ferions -nous pas émus de 
ce qui arriva dans la première guerre 



(1) Je me contente d’énoncer clairement 
la propofition , fans appuyer fur chaque mot 
du Texte : notre langue n’ayant pas les qua- 
tre fynonymes, qui font ici dans le latin* 
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Punique à Claudius, qui voyant que 
les poulets qu’on avoit tirés de leur 
cage , ne mangeoient pas , les fit plon- 
ger dans l’eau , & dit avec un ris mo- 
queur : Qu'ils boivent donc , puisqu'ils 
ne veulent pas manger. Plaifanterie qui 
coûta cher au péuple Romain , 6c que 
.Claudius paya de Tes larmes , quand 
il vit fes vaiffeaux en déroute. Junius 
fon collègue ne perdit- il pas fa flotte 
par une tempête dans la même guerre , 
pour avoir mis à la voile malgré les 
aufpices qui le défendoient ? Aufli le 
premier fut -il condamné par le Peu- 
ple. L’autre fe donna lui -même la mort. 
Flaminius à la journée du Trafimène , 
fit une perte que nous avons reflentie 
long- temps; Sc cela , fuivant le rapport 
(i) de Célius , parce qu’il avoit mé- 
prilè les aufpices. Tous ces événemens 
finiftres font aflez voir que Rome doit 
fa grandeur à ceux de fes Généraux , qui 
ont refpeéfé la religion. Et lorfqu’on 

(i) Célius , Hiftorien qui n’étoit point 
favant , qui manquoit d’exaaitude , qui écri- 
voit fans politeffe , le meilleur pourtant que 
Rome eût fourni jufqu’alors. C’eft ainfi qu’en 
parle Cicéron, De Orat, Il » 13' 



* 
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des Dieux. Liv.II. n 
voudra comparer le peuple Romain 
avec les autres peuples , on verra que 
ce qui le diftingue infiniment , c’eft l'on 
zèle pour les cérémonies faintes : au 
lieu qu’en tout le relie les étrangers 
nous ont égalés , ou même furpafles. 

Faut-il fe moquer de Navius, de 
fon bâton augurai , qui partagea (i) une 
vigne en divers cantons , pour parve- 
nir à la découverte d’un pourceau ? Je 
m’en moquerois , fi je ne favois quelle 
part les augures ont eue aux victoires 
du roi Hoftilius. Mais aujourd’hui la 
négligence de la Noblefie a laide per- 
dre l’art des Augures; on n’a que du 
mépris pour la vérité des aufpices ; ils 
ne s’oblervent plus que pour la forme , 

(i) Cette hiftoire eft contée plus au long 
dans le premier livre de la Divination, où 
il eft dit que Navius ayant perdu un de lés 
pourceaux, fit vœu que s’il le retrouvoit , il 
offrirait aux Dieux la plus belle grappe de 
raifin qu’il y aurait dans toute l’étendue de 
la vigne où il étoit. Que l’ayant retrouvé , 
il s’arrêta au milieu de cette vigne , la par- 
tagea en quatre cantons, & après avoir eu 
le préfage des oifeaux contraire dans trois, 
ennn trouva dans le quatrième une grappe 
d’une merveilleufe grofTeur, 
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dans les affaires même les plus impof- Uîtf 
tantes , telles que les guerres , d’où le 
falut public dépend. A cet égard , tou- 
tes les coutumes (i) militaires font abo- 
lies. Quand nos Officiers n’ont plus (i) 
le pouvoir de prendre les aufpices , 
c’eft alors qu’on les envoie à l’armée. 

La religion , au contraire , étoit fi pui£ 
fan te fur Pefprit de nos ancêtres , qu’il 



(1) On auroit eu peine à m’entendre, fi 
j’avois voulu exprimer mot pour mot ces 
coutumes , comme elles font dans le texte : 
les. voici. 

1. On ne prend plus les aufpices en paf* 
fant les rivières : nul la peremnia fervantur. 

2. On ne les prend plus à la pointe des 
armes : nulla ex acuminibus. 

3. On n’appelle plus les hommes, dont 
les noms femblent promettre d’heureux fuc- 
cès , nulli viri vocantur : d’où il arrive que 
les foldats , au moment qu’ils vont combat- 
tre , ne font plus leurs teuamens , ex quo in 
procinSlu tejlamenta perierunt. Des noms de 
bon augure , c’étoient , par exemple , Va- 
lerius , Salvius , Statorius, ViElor , &c. 

(2) Ce pouvoir n’appartenoit qu’à ceux 
qui étoient aéhiellement revêtus de certai- 
nes dignités ; ils le perdoient du moment 
qu’ils n’étoient plus en place. 



/ 
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des Dieux. Liv. II . i y 
le trouva de leurs (i) Généraux, qui 
proférant les paroles (2) folennelles , 
tête voilée , s’immolèrent eux-mêmes 
aux Dieux pour fauver l’Etat. 

„ Prédirions de Sibylles , réponfes 
d’Arufpices , je pourrois faire là-deffus 
mille récits , qui mettroient la vérité 
dans tout fon jour. Par exemple , nos 
Augures & les Arufpices d’Etrurie fe 
virent juftifiés par l’événement , lorf- 
qu’il s’agit d’élever Scipion & Figulus 
au Confulat. Gracchus qui étoit Con- 
ful pour la fécondé fois , procédoit à 
leur éleélion : le premier de ceux qui 
recœuilloient les fuffrages , n’eût pas fait 
fon rapport , qu’il mourut fubitement à 
la même place : Gracchus , malgré cet 
incident , fit achever les Comices. 
Voyant néanmoins que le peuple en 
avoit du fcrupule , il s’adreffa là-deffus 
au Sénat : le Sénat conclut que l’affaire 
devoit être communiquée à ceux qui 
ont coutume d’en connoitre : les Arufi- 



(1) Les Décies, pere & fils. Voyez dans 
Tite-Live, Dec. I , liv. 8 , & liv. 10, le ré- 
cit pathétique de leur mort , & ce qu’in- 
fpire le courage foutenu par la fuperftition. 

(2) Rapportées par Tite-Live, ibii. «. 




\ 



14 Delà n a t u re 

pices furent appelés , &: répondirent 
qu’il y avoit un défaut perfonnel dans le 
Magiftrat qui avoit convocjué les Co- 
mices. Alors Graccbus en colère , ainlï' 
que mon père me l’a conté : Moi , 
dit -il, qui fuis C on fui , qui fuis Au- - 
gure , qui ai eu d'heureux aufpices , 
j'aurois à me reprocher un défaut ? 
Vous autres Etruriens , fave^-vous , 
étrangers que vous êtes , ce qui regarde 
les aufpices du peuple Romain , & vous 
appartient-il de prononcer fur nos Co- 
mices ? Auffi-tôt il leur donna ordre 
de fe retirer. Mais enfuite , il écrivit 
de fa Province au Collège des Augu- 
res, qu’en lifant les Rituels il s’étoit 
reffouvenu (1) d’avoir, félon la cou- 
tume , drefle une tente hors de Rome , 
qu’étant de là rentré dans la Ville pour 
afifembler le Sénat , il avoit oublié en 
repayant le long des murs , de prendre 
une fécondé fois les aufpices ; & qu’en 
cela il reconnoiffoit avoir fait une faute , 



- (1) Si l’on veut quelque éclairciflement 
fur ces anciennes pratiques , on trouvera 
de quoi fe fatisfeire dans le Cicéron de 
M. le Dauphin, ; : • 
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qui rendoit* irrégulière la création des 
Confuls. Les Augures le firent favoir 
au Sénat; le Sénat fut d'avis que les 
Confuls fe démettroient de leur char- 
ge ; ils s’en démirent. Que nous faut-il 
de plus ? Gracchus , homme très-fage , 
& le plus habile peut-être que nous 
euflions , aima mieux déclarer une faute , 
qui pouvoit n’être jamais connue, que 
de laiffer à la république un fujet de 
fcrupule. Des Confuls fe dépouillèrent 
à l’heure même , de la puiffance fou- 
veraine , plutôt que de la retenir un 
inftant contre l’ordre de la religion. 

Voilà les Augures dans un grand 
crédit. Et l’art des Arufpices (1) n’eft- il 
pas divin ? Une infinité de faits fem- 
blables , qui nous le prouvent , nous 
prouvent en même temps l’exiftence 



(1) Les Arufpices & les Augures fe mê- 
loient également de prédire l’avenir , mais 
ils s’y prenoient différemment. La principale 
fonction de l’Arufpice confiftoit à examiner 
les entrailles des viéHmes. Celle de l’Augure 
étoit d’obferver le vol des oifeaux , leur 
chant, leur manière de manger. Tout cela 
tenoit en même temps à la politique &. à 
la Religion. 
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des Dieux. Car les Dieux exiftent ^ 
s’ils ont des interprètes : or ils en ont : 
ils exiftent par confécjuent. 

On dira que les prédirions ne s’ac- 
compliffent pas toujours. Parce que 
tous les malades ne guériflent pas , en 
conclura-t-on que l’art de la Médecine 
eft nul ? Ce qui regarde les Dieux r 
c’eft de nous marquer l’avenir par des 
lignes : mais fi l’on fe trompe à ces 
lignes , c’eft la faute des hommes , & 
non pas des Dieux. 

Toutes les nations , toutes les têtes 
s’accordent donc à reconnoître des 
Dieux. C’eft un fentiment inné , & 
comme gravé dans tous les cœurs. 
Quels font les Dieux , on eft partagé 
là-defliis : mais fur leur exiftence , il 
n’y a qu’un même avis. 

Cléanthe , un de nos Stoïciens , rap- 
porte l’idée que les hommes ont des 
Dieux , à quatre caufès. La connoiflan- 
ce que l’on peut avoir de l’avenir , 
c’eft la première , dont je viens de 
parler. Cette abondance de chofes uti- 
les & agréables , que la température 
de l’air & la fécondité de la terre nous 
procurent, c’eft la fécondé, La troifiè- 
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me, les objets qui nous effraient, fou- 
tires , tempêtes , orages , neiges , grê- 
les , calamités , pelles , tremblements de 
terre , fouvent accompagnés de grands 
bruits. Ajoutons : pluies de cailloux , 
& comme mêlées de gouttes fanglan- 
tes , abymes & gouffres qui fe creu- 
fent tout-à-coup , animaux monllrueux y 
tqrches ardentes qui paroiffent dans 
l’air, comètes qui pendant la guerre (1). 
d’Oéfavius nous préfagèrent d’horribles 
maux. Enfin deux Soleils, comme j’ai 
entendu dire à mon père qu’il en parut 
fous le Confulat de Tuditanus & d’A- 
quilius , la même année que s’éteignit 
un autre Soleil , j’entends Scipion l’A- 
fricain. Tout cela , dis-je , a épouvanté 
les hommes , & leur a fait foupçonner 
qu’il y a une puiffance célefte & divine. 

Mais la quatrième preuve de Cléan- 
the , & la plus forte de beaucoup , c’elîr 
le mouvement réglé du Ciel , & la dif- 
tin&ion , la variété , la beauté ,. l’arran- 



(1) Le texte ajoute , Que nous appelons- 
crinitas , étoiles chevelues. Touchant la guerre 
d’Oftavius, voyez Florus , liv. III, ch. 2i r 
Appien , liv. I des Guerres civiles „ 

Tome //. R 




|8 De LA NA T U RE 
gement du Soleil , de la Lune , de tous 
les Aftres. Il n’y a qu’à les voir pour 
juger que ce ne font pas des effets du 
hafard. Comme quand on entre dans 
une maifon , dans un gymnafe , dans 
un lieu où fe rend la juftice , d’abord 
l’exa&e difcipline , & le grand ordre 
qu’on y remarque , font bien compren- 
dre qu’il y a là quelqu’un qui comman- 
de , & qui eft obéi : de même , & à 
plus forte raifon , quand on voit dans 
une fî prodigieufe quantité d’ Aftres une 
circulation régulière, qui depuis une 
éternité ne s’eft pas démentie un feul 
inftant , c’eft une néceflité de convenir 
qu’il y a quelque Intelligence pour la 
régler. 

Chryfippe , avec toute fa pénétra- 
tion , n’auroit pu , ce femble , trouver 
ce qu’il dit fur ce fujet , à moins que 
la nature elle -même ne l’eut inftruit. 

» S’il y a, dit- il, des chofes dans 
i» l’Univers , que l’efprit de l’homme , 
» que fa raifon , que fa force , que fa 
» puiffance ne foit pas capable de faire , 
» l’Etre qui les produit eft certainement 
v» meilleur que l’homme- Or l’homme 
h ne. fauroit faire le Ciel , ni rien de ce 
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» qui eft invariablement réglé. Donc 
» l’Etre qui l’a fait , eft meilleur que 
» l’homme. Pourquoi donc ne pas dire 
» que c’eft un Dieu ? Car s’il n’y a 
» point de Dieux , qu’y auroit-il de 
» meilleur que l’homme , puifque dans 
» lui feul eft la raifon , qui eft ce qu’il 
» peut y avoir de plus excellent ? Or 
» ce feroit â l’homme une arrogance 
» infenfée , que de fe croire ce qu’il y 
» a de meilleur dans tout l’Univers. 
» Reconnoiflons donc un Etre meilleur 
» que l’homme , & par conféquent un 
y> Dieu. 

. Quand voùs jetez les yeux fur une 
grande & fuperbe maifon , perfonne , 
quoique vous n’en découvriez point le 
maître , ne vous perfuadera qu’elle ait 
été faite pour loger des rats & des be- 
lettes. Quelle folie ne feroit-ce donc 
pas de fe figurer , qu’un monde fi orné , 
que des Cieux fi magnifiques , qu’une 
immenfe étendue de mers & de ter- 
res , que tant de beautés foient pour 
loger, non des Dieux, mais l’homme 
feul ? 

Une autre réflexion , c’eft que les- 
légions du Monde les plus élevées font 

B iji 




20 De LA NATURE' 
aufli les meilleures : que la terre étant 
la plus baffe de toutes , l’air le plus 
groflier s’y répand : &c que comme il 
y a des villes & des pays , où naturel- 
lement les efprits font moins fubtils , 
parce qu’on y refpire un air plus épais , 
de meme tous les hommes en général 
fe reffentent de la pefanteur qui eft 
dans l’air , dont nous fomines environ- 
nés. Or l’efprit humain , tel qu’il eft , 
doit nous faire remonter à quelque au- 
tre intelligence fupérieure , 6c qui foit , 
divine. 

Car d'oïl viendroit à l'homme , difc^ 
Socrate (i) dans Xénophon, l'enten- 
dement dont il ejl doué ? On voit que 
c’eft à un peu de -terre , d’eau , de feu , 

6c d’air , que nous devons les parties 
folioles de notre corps’, la chaleur 6c 
l’humidité qui y font répandues , le 
foufle même qui nous anime. Mais ce 
qui eft bien au-deffus de tout cela,. 

j’entends la raifon , 6c pour le dire en 
•*■■ — 

(i) On peut voir l’entretien de Socrate 
& d’Ariftomène , rapporté par Xénophon , 
Memorab. 1 . 4. Cette demande n’y eft pas* 
en termes formels , mais elle naît du prin- 
cipe que Socrace y établit. ,i j; .*• ' 1 
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Dlufieurs termes, l’efprit, le jugement, 
: a penfée , la prudence , où l’avons- 
îous trouvé } où l’avons -nous pris ? 

Toutes les perfections feront -elles 
éunies dans le Monde , hors la prin- 
ripale ? Car- enfin , le monde eft non- 
éulement ce qu’il y a , mais ce qu’on 
)eut imaginer de meilleur , de plus ex- 
:ellent , de plus beau. Puifque nous en 
:onvenons, il s’enfuit que la raifon & 
a fagefife étant de toutes les perfections 
a plus grande, le Monde doit nécefi- 
airement la pofleder. 

Hé qui ne feroit forcé de la recon- 
loître à cette admirable liaifon , à ce 
avant aflemblage de tout ce qui com- 
>ofe (1) l'Univers l Que tour-à-tour 

( 1 ) Je dis indifféremment l'Univers , ou- 
? Monde , parce que ces deux termes font 
quivalens pour nous; mais les Stoïciens y 
îettoient une différence bien remarquable , 
don Plutarque de P lac. Philof. II, i. O «■ 

rtïuc, r» irùr , kx'i t» «Ae* , Atyss-i.- 

ûr ftii y'af «rt ’xi r'a e-tr xitm «V«po*. «Ab» ii , 
hçiç rÇ «tuf, T«* xio-ftov. Àmyot & le Tra- 
uéleur latin , qui ont fuivi cette leçon , ne 
>nt point affez fentir la penfée des Stoï-. 
ens. Julte Lipfe , guidé par .Stobée cor- 
ge ainfi 'ce paffage , Phyfiol, . Stoic* II, 6, 




1 



H De LA NATURE- 
la Terre fe couvre toujours de fleurs 
& de frimats : que malgré tant de chan- 
gemcns qui arrivent dans la nature , le 
Soleil toujours confiant s’éloigne de 
nous tous les hivers , & s’en approche 
tous les étés : que le flux && le reflux de 
la Mer fiiivent tqujours exa&ement le 
cours de la Lune : que le mouvement 
du Ciel entraîne toujours avec la mê- 
me proportion celui de tous les Aftres , 
quoique fitués différemment : un con- 
cert fi jufle peut-il fubfifter dans l’Uni- 
vers , fans qu’il y ait une âme divine , 
qui fe communique à toutes fes parties , 
qui les unifie toutes ? 

Quand on développe ces principes, 
ainfi que j’ai deffein de le faire , les 
Académiciens ont moins de facilité à 
nous entamer. Si l’on fe borne , com- 

•jtki tîyeu- rvi %'tru ixiiftt. Par te Monde r 
les Stoïciens entendoient donc les deux & 
la terre avec tout ce qui y eft renfermé. Par 
T Univers , ils entendoient non -feulement les 
deux & la terre avec tout ce qui y eft ren- 
fermé mais encore le vide infini qu’ils fup- 
pofoient au-delà du Monde Car ils croyoient 
le Monde plein, & limité ; mais au-delà 
ils fuppofoient des efpaces infinis , &. abio- 
lument vides* 
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me c’étoit la coutume de Zenon , à un 
raifonnement court &. fec , on leur prête 
le flanc. Car l’eau qui coule dans une 
rivière , ne rifque guère de fè gâter : 
mais renfermée , elle fe gâtera. De mê- 
me les obje&ions ne tiennent point 
contre un torrent de paroles : au lieu 
qu’un difcours trop concis donne plus 
de prife aux contradicteurs. 

Voici comme Zenon préfentoit nû- 
ment les preuves que je mets dans un 
plus grand jour*. Ce qui raifonne , ejl 
meilleur que ce. qui ne raifonne pas : 
or le Monde ejl ce quil y a de meil- 
leur : donc le Monde raifonne. On fera 
voir pareillement qu’il efl fage , heu- 
reux , éternel. Car toutes ces qualités 
font préférables à leurs contraires. Donc 
le Monde les pofîede , étant ce qu’il 
y a de meilleur. Donc le Monde efl: 
Dieu. 

Zénon dit encore. D'un Tout qui 
n'a point de fendment , aucune punit 
n'en peut avoir : or quelques parties du 
Monde ont du fendment : donc le Monde 
a du fendment. 

Il ajoûte , toujours d’une manière 
aufli ferrée. Rien d'inanimé & d'irrai- 




1 
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fonnable ne fauroit produire un être 
anime & raifonnable : or le monde pro- 
duit des êtres animes & raijonnables : 
donc le monde n'ejl pas inanimé & irrai - 
fonnable. 

Apres quoi , il conclut à fon ordi- 
naire par une comparaifon. S'il croif- 
foit fur un olivier des fûtes qui ren- 
dirent un fon mélodieux , douteriez-vous 
que cet olivier ne fût jouer de la flûte ? 
f^ous jugeriez de même que les planes 
fivent la muflque , s'ils portoient de 
petites cordes qui réfonnajjcnt harmo- 
nieufcment. Pourquoi donc ne pas croire 
que le Monde a une âme , & quil efl 
j'age , puif qu'il produit des animaux & 
des fages. 

J’avois dit d’abord, que l’exifteflce 
des Dieux étant d’une évidence géné- 
ralement reconnue , elle n’avoit pas 
befoin de preuve : mais infenfiblement 
m’étant mis à la démontrer , je conti- 
nue ; 6c voici des raifons physiques. 

Tous les êtres qui prennent nourri- 
ture , 6c qui croiffent , ont une chaleur 
intérieure , fans laquelle ils ne pour- 
raient ni croître, ni prendre nourriture. 
Car ils ont befoin pour cela çl’un cer- 
tain 
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tain mouvement', qui eft régulier 8c . 
uniforme. Or ce mouvement , c’eft au 
feu , c’eft à la chaleur de le donner ; 8c 
pendant qu’il fe conferve en nous , le 
fentiment 8c la vie s’y confervent aufli : 
mais du moment que le feu s’y éteint % 
tous nous éteignons nous -mêmes, 8c 
ious mourons. 

Cléanthe , pour faire voir quelle eft 
’a&ivité de la chaleur dans tous les 
:orps , obferve qu’il n’y a point de nou- 
iture fi pefante , dont la coftion ne fe 
’afie dans un jour 8c une nuit , 8c que 
nême il refte encore de la chaleur dans 
es excrémens. D’ailleurs le battement 
ontinuel des veines 8c des artères imite 
agitation du feu ; 8c quand le cœur 
’un animal vient d’être arraché , on le 
oit encore palpiter , 8c s’élancer coirï- 
îe la flâme. Tout ce qui eft donc vi- 
int, foit plantes, foit animaux, ne 
it que par le moyen de la chaleur qu’il 
rnferme. Le principe vital qui agit 
ins tout l’Univers , c’eft donc la cha- 
ur. Vous le verrez encore mieux par 
détail , où je vais entrer. 

C’eft , dis -je, la' chaleur, qui main- 
Mit , qui. vivifie toutes les parties de 
Tome II. C 
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l’Univers. Et premièrement , à l’égard 
• de la terre , cela eft viftble. Que vous 
choquiez des pierres l’une contre l’au- 
tre , il en fortira du feu. Que la terre 
vienne d'être creulée , elle fumera. 
L’eau de puits ( i ) eft tiède , fur- 
tout en hiver , parce qu’il y a dans le 
fein de la terre beaucoup de chaleur , 
ôc que la terre fe condenfant alors , 
cela refterre le feu qu’elle contient. 
Quantité de raifons prouvent que tou- 
tes les plantes doivent à une chaleur 
% tempérée leur produ&ion , & leur ac- 

croiftement. 

L’eau même eft mêlée de feu , puis- 
que fans cela elle ne feroit pas liquide 
& coulante. Car nous voyons que le 
froid , quand il domine , la durcit , St 
la convertit en glace , en neige , en 
frimas ; mais que la chaleur , au con- 
traire , la remet dans fon état naturel. 
Et ce qui montre que la mer renferme 
de la chaleur dans l’abyme de fes eaux , 
c'eft qu’agitée par les vents, elle tié- 
dit : car il ne faut pas s’imaginer qu’elle 



(i) Le texte a]oûte une épithète, qui 
fpécide les puits d’eau vive. 
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reçoive alors une chaleur étrangère ; 
mais l’agitation fait qu’elle s’échauffe , 
comme il nous arrive de nous échauf- 
fer nous-mêmes, en faifant de l’exer- 
cice. 

L’air , quoique le plus froid des élé- 
mens, n’efl pas fans chaleur. Il en a 
même beaucoup. Ce font les eaux qui 
e forment par leurs exhalaifons. Le 
noifvement de leur chaleur interne le 
ait remonter , comme une efpèce de 
sapeur. On eh voit dans l’eau bouillante 
me image bien fenfible. 

Quant à la quatrième partie de l’U- 
ivers , naturellement elle n’efl: que feu ; 
t c’eft la fource qui communique à 
)ut le refte une chaleur falutaire &C 
itale. 

Tirons de-là cette conféquence , que 
chaleur étant ce qui maintient cha- 
ne partie de l’Univers , tout l’Univers 
bfîne aufli lui-même fi conftamment 
ir la même caufe : d’autant plus qu’elle 
communique de telle façon à toute 
nature , que la vertu générative lui 
partient ; &: que tous les animaux , 
ntes les plantes lui doiventria vie &C 
ccroiflement, _ 

Cij 
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« 

„ Voila donc la (i) caufe , qui fait 
fubfifter tout l’Univers : Se j’ajoûte qu’el- 
le n’eft dépourvue , ni de fentiment , 
ni de raifon. Car il faut que dans uji 



(t) J’aurois dû dire à la lettre : Voilà donc 
la nature. Mais ce mot , la nature , qui figni- 
fie ici l'élément , fe préfente à tout moment 
l'ous beaucoup d’autres fignifications. J’ai cru 
que pour être moins oblcur , je pouvois le 
remplacer quelquefois par des équivalens qui 
nous foient plus familiers & dont la valeur 
foit limitée à un fens unique. Tout eft plein 
de termes équivoques dans le flyle des An- 
ciens , fi nous n’y prenons garde. Je dis 
équivoques par rapport à nous , parce qu’au- 
jourd’hui nous n’y attachons pas toujours 
les mêmes idées qu’ils y attachoient. On ne 
làuroit déterminer le véritable fens de ces 
termes , que par l’endroit oii ils font placés. 
Or l’extrême fidélité d’un Traduéieur confi- 
nant à ne point communiquer à fes leéfeurs 
d’autres idées que celles de . fon Original , 
cela l’engage fouvent à parler autrement 
que lui , pour faire penfer la même chofe. 
C’eft ainfi que j’en ufe de temps en temps ; 
& je le dis une fois pour toutes , afin que 
s’il y a des endroits , où d’abord il femble 
que je prenne un peu de liberté , on voie 
que c’en dans cette liberté même , que con- 
fifte la fidélité d’une TraduéHon, fur-tout 
quand il s’agit d’un ouvrage philofophique. 



i 

i 

j 
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Tout compofé de parties , il y en ait 
une qui domine. Dans l’homme , c’eft 
l’entendement : dans les bêtes , quel- 
que chofe de femblable à l’entende- 
ment , le principe de leurs appétits : 
dans les arbres , 6c autres plantes , on 
croit que c’eft la racine. J’appelle par- 
tie fupérieure , ce qu’il peut 6c doit y 
avoir de plus excellent dans le tout où 
elle fe trouve. Celle de l’Univers eft 
donc néceflairement ce qu’il y a de 
meilleur , & ce qui mérite le mieux 
de commander à tout ce qui exifte. Or 
il n’exifte rien , qui ne foit portion de 
l’Univers : 6c par conféquent , puifque 
nous voyons de ces portions , qui ont 
du fentiment 6c de la raifon , il faut que 
la partie fupérieure de l’Univers ait ces 
mêmes qualités , 6c les ait éminem- 
ment. L’Univers ( 1 ) eft donc animé. 



(1) On voit par-la, & par toute la fuite 
du raifonnement , ce que les Stoïciens appe- 
loient l'Ame du Monde. C’étoit cette intelli- 
gence , cette raifon, qu’ils croyoient répan- 
due dans la nature , comme le dit Cicéron 
encore plus clairement dans les Queftions 
Académiques : In nutum fentiente RATIO 
pcrfctta inejl , quam vim ANIMUM diaint 

C iij 
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Celui de fes élémens qui pénétre & 
vivifie tout, a donc la fouveraine rai- 
fon en partage. Voilà par où l’Univers 
eft Dieu : & généralement toute force , 
toute vertu eft renfermée dans cet élé- 
ment divin. 

Aufli le feu de l’Ether eft -il beau- 
coup plus pur, plus clair, plus vif, Sc 
par là plus propre à exciter les fens , 
que le feu qui nous eft déftiné , & qui 
agit dans les êtres d’ici -bas. Puis donc 
- que le feu qui agit ici bas, fuffit pour 
opérer dans les hommes & dans les 
bêtes le mouvement &: le fentiment : 
n’elt-ce pas une abfurdité de prétendre 
que le monde ne foit point fenfitif, 
tout pénétré qu’il eft de ce feu , qui 
a dans l’Ether toute fa pureté , toute fa 
force , toute fa liberté , toute fon acti- 
vité ? D’autant plus que ce feu eft lui- 



tjfe MU N D 1. Et ce principe intelligent, 
fenfitif, raifonnable, qu’étoit-ce ? Rien au- 
tre chofe que le feu do l’Ether, qui pénétre 
tous les corps. Ou plutôt, rien autre chofe 
que des lois mécaniques qu’ils attribuoient 
principalement au feu célefte , & fuivant lef— 
quelles tout fe formoit, tout agifloit nécef* 
Virement. Acad. 1 , 7. 
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même le principe de Ton agitation , 
qu’elle ne lui vient nullement d’ailleurs. 
Car quelle autre force plus grande que 
celle du Monde , pour foumettre à fes 
impulfions la chaleur meme qui le fait 
fubfifter? 

Platon , qui eft comme un Dieu pour 
les Philofophes, diftingue à ce lujet (1) 
Jeux fortes de mouvemens , l’un pro- 
pre , l’autre étranger. Ce qui fe meut , 
dit-il, par foi-même, eft quelque cho- 
fe de plus divin , que ce qui eft mû par 
une caufe étrangère. Or , ajoûte-t-il , le 
mouvement propre n’appartient qu’aux 
unes : & de là il conclut que d’elles 
>dent le principe de tout mouvement. * 
û.inft , puifque tout mouvement vient 
Je l’Ether , qui eft mû , non par im- 
mlfion , mais par fa propre vertu , 
’Ether eft aine par conféquent ; 
mifqu’il eft âme, le Monde eft animé. 

On peut auffi fonder l’intelligence du 
Vtonde fur ce qu’il a plus de perfec- 
ions en foi , que n’en ont féparement 



(1) L’endroit de Platon , tiré de fon Plié- 
Ire , fe voit dans la Tufcul. I , chap. 23 , ÔC 
lans le fonge de Scipion, ch. 8. 

Ç iv 




$1 De LA NA TU RE 

Jes êtres particuliers. Car de même cju’il 
n’eft point de partie de notre corps 
aufïi conlîdérable que tout notre corps ; 
il n’eft point d’être particulier , qui foit 
équivalent à tout l’Univers. D’ou il s’en- 
fuit que la fagefle eft un de fes attri- 
buts : fans quoi l’homme , qui n’eft qu’un 
être particulier , mais raifonnable , vau- 
droit mieux que tout l’Univers. 

En remontant des êtres les plus vils , 

& qui ne font , pour ainli dire , qu’é- 
bauchés , jufqu’aux êtres ftipérieurs &L 
parfaits , on trouvera enfin les Dieux- 
Car d’abord nous avons les plantes , 
qui ne reçoivent de la nature que la 
faculté de fe nourir fk de croître. L es 
bêtes ont de plus le fentiment' &: le ~ 
mouvement , avec du goût pour ce qui 
leur eft bon , & de l’averfîon pour ce, 
qui leur eft nuiftble. L’homme a de plifs 
encore la raifon , qui lui eft donnée pour 
commander à fes pallions , modérer les 
unes dompter les autres. Dans le 
quatrième rang, & au-deftus de tout, 
font des êtres naturellement bons & 
fages , qui du premier moment qu’ils 
exiftent , ont une raifon droite , inalté- 
rable, bien plus fublime que la nôtre, 
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une raifon parfaite & accomplie, telle 
que la doit avoir un Dieu , & par con- 
séquent l’Univers. 

Il y a pour tous les êtres une per- 
feélion deftinée à leur efpèce. On y 
voit arriver naturellement le cep & la 
brute , à moins qu’il ne s’y rencontre 
des obftacles. Et comme la Peinture , 
l’Arc hi te élu re , tous les arts ont auffi 
leur point de perfeélion, la Nature à 
plus forte raifon doit avoir le lien. 
Beaucoup de caufes étrangères peuvent 
foppofer à la perfeélion des êtres par- 
ticuliers : mais rien ne fauroit contra- 
ier (1) la Nature ; car elle domine, 
die renferme toutes les autres caufes. 
^infi c’eft une néceflité qu’il y ait ce 
quatrième rang , le plus élevé de tous , 
nacceflible à une force majeure. La Na- 
ure l’occupe , ce rang-là : & puifqu’elle 
>réfide à tout , fans que rien balance 
on pouvoir, il faut que l’intelligence 
k la fagefle même foient comptées par- 
ni les attributs de l’Univers. 



( 1 ) On voit allez que cela s’entend de 
1 nature universelle , par oppofition aux 
atures particulières. 
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Quelle plus grande ignorance , qué 
de difputer à la Nature une fuprême 
perfection? ou de dire qu’étant infini- 
ment parfaite , elle n’eft pas animée , 
raifonnable , prudente , fage ? Pouroit- 
elle , fans réunir toutes’ ces qualités , 
être infiniment parfaite ? Car enfin , fi 
elle n’a rien de plus que les plantes , 
ni que les bêtes, la voilà confondué 
avec les êtres les plus vils. Et fi dès 
le commencement elle n’a pofledé que 
la raifon • fans y joindre la fageffe , le 
Monde eft de pire condition que l’hom- 
me : car un homme qui n’eft pas fage , 
peut le devenir ; mais le monde cer- 
tainement ne le deviendra jamais , fup- 
pofé qu’il ne l’ait pas été durant cette 
infinité de fiècles , qui ont déjà coulé. 
Pour ne pas dire une chofe fi abfurde , 
reconnoiffons que de toute éternité le 
Monde eft fage , & que par conféquent 
il eft Dieu, puifqu’il (i) n’exifte rien 
hors lui feul , qui raffemble toutes for- 
tes de perfections. 



(i) Voilà l’exclufion formelle d’un efprit 
pur, qui foit Créateur de l’Univers , & qui 
ne foit rien de ce qu’eft l’Univers. Balbus niq 
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Comme l’étui , dit très-bien Chry- 
fippe , eft fait pour le bouclier , & lè 
foureau pouf l’épée ; aufli toutes cho- 
fes , excepté l’Univers , font faites fu- 
ie pour l’autre. Les fruits de la terre 
lour les animaux, les brutes pour l’hom- 
ne , le cheval pour voiturer , le bœuf 
iour labourer , le chien pour la chaffe 
k pour la garde ; mais l'homme pour 
:ontempler 6c imiter ( 1 ) l’Univers, 
d’homme n’eft nullement parfait lui- 
nême , mais c’eft une parcelle de l’ê- 
re parfait , lequel n’ert autre que l’U- 
îivers , puifqu’il renferme tout , 6c que 
ien n’exifte qui ne foit dans lui. Que 
>eut-il donc lui manquer ? Concluons 
[ue l’intelligence 6c la raifon étant les 
[ualités les plus défirables , elles ne lui 
nanquent point. v : 



onc l’exiftence du vrai Dieu. Rien nexijle 9 
lit-il, que l'Univers. Et ce neft pas une ex- 
reflion qui lui échappe , car il y revient 
auvent & fes raifonnemens fuppofent tous 
ette erreur. 

(1) L’Ether, principale partie de l’Uni- 
ers , étant la railon & la fagefieenême , voi- 
1 , félon les Stoïciens, le plus parfait modèle 
es hommes. 
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Chryfippe remarque aufli , St le mon' 
tre par des fimilitudes , que les chofes 
qui font dans leur état de perfeétion St 
de maturité , ont de grands avantages 
fur celles qui n’y font pas encore. Le 
cheval , par exemple , fur le poulain ; 
le chien qui a fa jufte grandeur , fur 
celui qui ne l’a pas ; l’homme fur l’en- 
fant. D’où il conclut que les perfec- 
tions de l’Univers doivent être dans leur 
*. * 

degré le plus haut. Et comme la vertu 
eft ce qu’il y a de meilleur^ il faut qu’el- 
le foit le partage de l’Univers , qui eft 
ce qu’il y a de plus accompli. Puifqu’elle 
n’excéde pas même la portée des hom- 
mes , tout imparfaits qu’ils font , ne 
doit-elle pas bien plus aifément fe trou- 
ver dans l’Univers ? S’il eft donc ver- 
tueux , il eft fege , St par conféquent il 
eft Dieu. 

Au refte la divinité que nous venons 
de reconnoftre dans le Monde , doit 
être pareillement reconnue dans les 
Aftres , qui font formés de ce que 
l’Ether a de plus pur St de plus mo- 
bile , fans mélange d’autre matière ; 
St qui n’éfant que chaleur St qu’éclat , 
gaffent avec raifon pour être animés f 
fenfitifs, St intelligens. 
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Selon Cléanthe, nous fommes affû- 
ts par deux de nos fens , le toucher 
k k vue , que les Aftres font des corps 
gnées. Car le Soleil jette une lumière , 
jui pafle de beaucoup celle de tout au- 
re feu , puifqu’elle brille dans tout l’U- 
îivers ; St nous Tentons que non-feule- 
nent il échauffe , mais que fouvent il 
•chauffe même jufqu’à brûler. Il ne fe- 
oit ni l’un ni l’autre , s’il n’étoit de feu. 

Puis donc que le Soleil eft un corps 
gnée , à qui les vapeurs de l’Océan 
ervent d’aliment, n’y ayant point de 
eu qui n’ait befoin de quelque nou- 
iture pour fe conferver : il reffemble, 
iit Cléanthe , ou à ce feu dont nous 
fons pour nous chauffer St pour cuire 
ios viandes , ou à celui qui eft renfer- 
né dans le corps des animaux. Le pre- 
nier eft un feu dévorant , qui confume 
out ce qu’il rencontre ; mais le fécond 
ft ami du corps , il eft falutaire , il 
ivifie tous les animaux , les fait croî- 
e , les conferve , les rend fenfitifs. 
kinfi le feu du Soleil , ajoute Créan- 
te , eft indubitablement de cette der- 
ière efpèce , puifqu’il en a toutes les 
ropriétés. Ce qui prouve que le Soleil 
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eft animé ; & non-feulement le Soleil » 
mais encore tous les Aftres, qui naif- 
fent dans ce que nous appelons l’Ether , 
ou le Ciel. 

La terre produit des animaux , l’eau 
& l’air en produifent ; il feroit ridicule , 
félon Ariftote , de s’imaginer qu’il ne 
s’en forme point dans la région la plus 
capable d’en produire , qui eft celle où 
font les Aftres. C’eft là que réfide l’é- 
lément le plus fubtil , dont le mouve- 
ment eft continuel , & dont la force ne 
dépérit point ; où par conféquent l’ani- 
mal doit avoir le fentiment très vif, & 
une activité très -grande. Les Aftres , 
puifqu’ils y font produits , font donc 
ïènfttifs & intelligens , à un degré qui 
les met au rang des Dieux. Car nous 
voyons que les perfonnes qui refpi- 
rent un air fubtil & pur ont plus d’eft 
prit , plus de pénétration , que n’en ont 
ceux qui refpirent un air épais. On 
croit même que la qualité des alimens 
contribue à la qualité de l’efprit. Il eft 
donc probable que l’entendement des 
Aftres eft d’un ordre fupérieur, puif- 
qu’ils habitent la région éthérée , où ils 
ont pour aliment les vapeurs de la terre 
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& de la mer, fubtilifées par ce long 
trajet qu’elles ont à faire d’ici au Ciel. 

Mais la principale marque de leur 
intelligence , c’eft la règle qu’ils ob- 
fervent toujours. Car tout mouvement 
où l’on découvre une fin , &: de la jufi 
te fie , fuppofe un principe intelligent , 
qui n’agit pas aveuglément , qui ne va- 
rie pas . qui ne fe laifle pas guider- au 
bafàrd. Or le cours des Aftres fuit de 
route éternité une règle pleine de rai- 
"on , & dont la caufe doit par confé- 
quent fe trouver, non pas dans la (ï) 
îature , ni dans la fortune , qui , amie du 
rhangement, eft incompatible avec la 
ronftance ; mais dans eux-mémes , dans 
eur âme , dans leur divinité. 

Tout mouvement eft naturel, ou vio- 
ent , ou volontaire. C’eft une remar- 
[ue d’Ariftote , qui là-deflus examine 
quel eft celui du Soleil , de la Lune , 
k des autres Aftres. Puifqu’ils fe meu- 
rent orbiculairement , ce n’eft pas un 
nouvement naturel , comme quand une 



( 1^ Balbus prend ici la nature dans le fens 
e fes Antagoniftes , qui n’admettoient qu’a- 
e nature aveugle &. ftupide. 




4 $ DE LA NATURE 

chofe eft portée en bas par fa pefanteuf , 
ou en haut par fa légéreté. On ne fau- 
< roit dire non plus , que ce foit un mou- 
vement violent , & contre nature : car 
quelle force pouroit violenter les Aftres ? 
Refte donc que leur mouvement foit 
volontaire. 

Ainfi , pour quiconque, les voit , il 
y a de l’ignorance St de l’impiété tout 
enfemble à nier qu’il y ait des Dieux. Et 
comme il me femble que ne rien faire 
du tout , c’eft n’être pas ; un homme 
q’ii prétend que les Dieux ne font abfo- 
lument rien , ne me paroît guère moins 
coupable qu’un athée. 

Voila donc leur exiftence fi claire- 
ment prouvée , que ceux qui la nie- 
roient, je les croirois prefque fous. 



*5* y 
■y 
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SECONDE PARTIE, 

* 

Où ton explique quels font les Dieux >. 
fuivant les Stoïciens. 

» E viens à examiner quels font les 
)ieux. Ici rien de fi difficile que de 
ontraindre notre efprit à juger lui-mê- 
îe fans s’arrêter à ce que nos yeux 
li difent. Cette difficulté a fait que le 
ulgaire ignorant, & que des Philofo- 
fies en cela femblables au vulgaire , 
'ont pu fonger aux Dieux , qu’en fe 
s repréfentant fous une figure humai- 
Sentiment, dont Cotta nous a fi 
en montré le foible , que je n’ai plus 
en parler. Mais puifque l’idée que 
>us avons d’un Dieu renferme incon- 
üablement deux chofes , l’une qu’il 
it animé , l’autre qu’il foit le meilleur 
: tous les êtres; je ne vois rien de plus 
nforme à ces notions primitives , que 
ittribuer une 3hie St la divinité mê- 
; à l’Univers , le meilleur de tous 
êtres poffibles. o 

Qu’Epicure la-deffus plaifante tant 
Tome II. D 
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qu’il voudra, quoique mauvais plailânt , 
en quoi ce n’eft pas tenir (i) de fort 
pays. Qu’il dife qu’un Dieu rond , Sc 
qui ne fait que tourner , eft pour lui 
quelque chofe d’incompréhenfible. Je 
ne laiflerai pas , moi , de me fixer à un 
principe qu’il avoue lui-même. Car il 
faut , félon lui , qu’il y ait une (z) na- 
ture fouverainement parfaite ; & c’eft 
fur quoi il fe fonde pour croire des 
Dieux. Or il eft certain que le Monde 
eft fouverainement parfait. Il eft cer- 
tain aufli , que d’être animé, fenfitif, 
intelligent , raifonnable , ce font des 
perfections. D’où je conclus que le 
Monde eft animé , fenfitif , intelligent > 
raifonnable , & que par conféquent il 
eft Dieu. Tout cela bien-tôt fe verra 
mieux par le détail que je ferai de fes 
opérations. 

Mais , en attendant , croyez- moi , 
Velléius , n’étalez point l’ignorance de 
votre feéïe. Vous prétendez que le cône % 
.-que le-cylindre , que la pyramide l’em- 



(1) De rAttique , pays fi renommé pour 
$tre celui des elprits fins & délicats. 

( 2 ) Ce fi- à- dire j une efpcce d’ êtres parfaits. 
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porte fur la fphère pour la beauté. C’eft 
avoir d’autres yeux , que les autres hom- 
mes. Outre que ce n’eft pas à la vue 
éule d’en juger. Pour moi , à ne cotv 
’ulter même que mes yeux , je ne vois 
;n ce genre rien de fi beau qu’une fi- 
;ure , qui feule renferme toutes les au- 
res , qui n’a rien de coupé par des an- 
;les , rien qui aille de biais , rien de 
aboteux , point d’inégalité , point de 
•ofle, point de creux. Auffi les deux 
gures les plus eftimées , favoir le glo- 
e parmi les folides , & le cercle par- 
ti les planes , font les feules dont tou- 
?s les parties foient fembldbles entre 
Iles , & où le haut & le bas foient 
gaiement éloignés du centre : qui eft 
; qu’on peut imaginer de plus jufte. 

Mais fi cela palfe vos lumières, parce 
te vous ne touchâtes jamais (r) à la 



(i) Ceci s’adrefie en général à tons les 
ncuriens. On voit par là que les Géomè- 
2s traçoient autrefois leurs figures fur de la 
mflière , comme ils y emploient préfente- 
?nt le crayon , ou la plume. PouJJicre joi- 
nte paroît hardi en notre langue : mais il, 
bon de conferver les hardiefles d’un écrï- 
in a u fii fage & aufli mefuré , que l’eft tuu- 
irs Cicéron, D ïj 
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favante pouffîère des Géomètres : n’a- 
vez-vous pu , au moins , comprendre , 
vous qui êtes Phyficiens , qu’un mou- 
vement auffi égal , auffi confiant que 
celui de l’Univers , demande nécefifai- 
rement une figure fphérique ? Rien ne 
marque fi peu de fcience , que d’avan- 
cer, comme vous faites, qu'on peut 
douter lî ce Monde efl: rond ; qu’il pou- 
roit ne l’être pas ; que parmi des mon- 
des innombrables, les uns ont une for- 
me , les autres une autre. C’eft ce qu’E- 
picure n’eût jamais dit, s’il eût feule- 
ipent appris ce que font deux & deux : 
mais occupé à juger de ce qui flattoit 
le plus agréablemeut fon palais , il n’a 
pas régardé le Palais du Ciel , ainfi que 
parle Ennius. 

Puifqu’il y a, en effet, deux fortes 
d’Aftres ; les uns , qui tournant d’Orient 
en Occident , fans fortir de la même ré- 
gion du Ciel , n’ont aucune variation dans 
leurs cours , comme les étoiles fixes ; les 
autres , qui allant & revenant continuel- 
lement d’un Tropique à l’autre , forment 
de cette double variation un cours réglé , 
& toujours le même , comme le Soleil , 6* 
les Planètes i on ne fauroit concevoir l’un 



■ - - 
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& l’autre mouvement , qu’en donnant, 
à l’Univers une forme ronde , & en 
fuppofant que les Aftres eux -mêmes 
font ronds. . 

Iîe Soleil qui eft le premier de tous , 
r e meut de telle forte , qu’il éclaire alter- 
îativement une moitié de la terre , pen- 
lant qu’il laifïe l’autre dans les ténèbres. 
2’eft la terre elle -même qui s’oppofant 
iu Soleil par un de fes hémifphères, fait 
a nuit nour l’autre. La durée de toutes 
es nu* prifes enfemble , eft égale à la 
lurée de tous les jours d’une année. Le 
ioleil , par les différens degrés de fon 
ibliquité , ou de fa direction , nous fait 
prouver le froid & le chaud. Son cir- 
uït annuel eft de trois cent foixante-cinq 
ours , & le quart d’un jour , à peu près, 
domine dans un temps il tourne vers le 
eptentrion , & dans un autre vers le 
4idi , cela forme les hivers & les étés , 
vec les deux faifons , dont l’une fuccé- 
e à la vieilleffe de l’hiver , & l’autre à 
elle de l’été. Quatre faifons différen- 
ts , à quoi fe doivent attribuer toutes 
;s productions de la terre & de la mer. 

Chaque mois la Lune fournit la mê- 
le carrière, que le Sojgji dans une. 




% 
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année. Elle nous cache d’autant plus fa 
partie éclairée , qu’elle eft plus proche 
du Soleil ; & elle ne nous paroît plei- 
ne , que lorfqu’elle eft vis-à-vis de lui , 
à l’autre extrémité du cercle. Non^feu- 
lement fes phafes ou Tes différentes for- 
mes changent dans fon croiffant , & 
dans fon décours ; mais elle eft tantôt 
du côté du Septentrion , tantôt du côté 
du Midi r &: par-là elle a en quelque 
forte fon été , fon hiver , & fes folfti- 
ces. Elle contribue fort par fbs in- 
fluences à ce que les fruits de la terre 
parviennent à leur maturité, & que les 
animaux puiffent avoir de quoi fe nou- 
rir , croître , & prendre des forces. 

Rien n’eft plus digne d’admiration, 
que la marche de cinq étoiles , appelées 
mal à propos errantes. Un tel nom ne 
convient pas à des Aftres , qui de toute 
éternité s’avancent , rétrogradent , 
ont chacun leur manière de fe mouvoir , 
toujours certaine & déterminée. En quoi 1 
ceux-ci font d’autant plus admirables , 
que tantôt ils fe cachent , tantôt ils fe 
découvrent ; tantôt s’approchent du So- - 
leil , tantôt s’en éloignent ; tantôt le pré- 
cèdent , taritôt le fuivent ÿ ici vont plus 
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Vite , là plus lentement ; quelquefois ne 
vont point, & s’arrêtent (i) pour un 
peu de temps. C’eft à caule de leurs 
mouvemens inégaux, que les Mathé- 
maticiens , ont appelé la grande année r 
celle où il arrive que le Soleil , la Lune , 
Sc les cinq planètes, après avoir fini 
chacun leurs cours , fe retrouvent dans 
la même pofition refpe&ivement. Il faut 
:jue cette année vienne : mais de favoir 
:juand , c’eft une (a) grande queftion» 
La Planète de Saturne , qui eft la plus 
éloignée de la terre , fait fon cours à 
ieu près dans l’efpace de trente ans : & 
on cours eft accompagné de circonf- 
ances fort ftrrgulières. Car quelquefois 
lie avance , quelquefois elle retarde r 
lie cefle en certains temps de paroître 



r • 

(1) Les Planètes jamais ne s’arrêtent vé- 
tablement : mais quelquefois elles femblent 
'avancer ni reculer ; & dans cet état nous 
;s appelons Stationnaires. 

(2) Cicéron l’avoit reconnue ailleurs pour 
>ute décidée ; s’il faut s’en rapporter a un 
alliage tiré de fon Hortenfius , & confervé 
ar Servius , Æneid. III , 284 , où il eft dit 
ue cette grande année arrive au bout de 
ouze mille neuf cent cinquante-quatre ans* 




•n 
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le foir , pour reparoître enfuite le matin ? 
&: régulière clans fes changemens , c’eft 
toujours dans chacune de l'es révolu- 
tions le même ordre depuis des fiècleS 
infinis. 

Au-defifous de cette Planète , & plus 
près de la terre , roule celle de Jupiter * 
qui parcourt le Zodiaque en douze ans j 
& dont les apparences font les mêmes , 
que celles de Saturne. 

Dans la fphère qui fuit immédiate- 
ment celle de Jupiter , eft la*Planète de 
Mars , qui fait le tour du Zodiaque en 
vingt-quatre mois , fi je ne me trompe , 
moins quatre jours. 

Plus bas eft Mercure, qui met un 
an , ou environ , à parcourir le Zodia-» 
gue , & ne laifle jamais plus d'interval- 
le , que ce qu’il faut de place à un^ 
Conftellation , entre le Soleil & lui , 
foit qu’il marche devant, ou après. . 

La derniere (i) des cinq Planètes, 
& la plus proche de la terre , eft celle 
de Vénus. Avant le lever du Soleil , on 
la nomme l’Etoile du matin ; &. après 
fon coucher , l’Etoile du foir. Il lui faut 



, (x) Sans y comprendre le Soleil, ni la Lune. 

un 
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un an pour achever , comme les autres 
Planètes, le tour du Zodiaque, tant en 
latitude, qu’en longitude ; & il n’y a 
ïamais du Soleil à elle , Toit qu’elle le 
)récéde , ou qu’elle le fuive , plus que 
:e qu’il faut defpace pour deux con- 
lellations. 

Or je ne puis concevoir dans les Pla- 
îètes un ordre non interrompu de toute 
ternité, un accord fi jufte parmi des 
nouvemens fi différens, à moins qu’il 
’y ait de l’intelligence , de la railon , 
ne fin méditée de concert. Et puifque 
Dut cela eft fenfible dans les Aftres , 
ous ne faurions ne les mettre pas au 
tng des Dieux. v ‘ ' d 

A l’égard des Etoiles qu’on appelle 
tes , la régularité de leur mouvemen 
'urnalier n’eft pas moins une preuve 
; leur intelligence. Car il ne faut pas 
oire qu’elles fe meuvent conjointe- 
ent avec l’Ether, ni qu’elles y foient 
tachées , comme le penfent beaucoup 
gens , qui ne lavent point la Phyft- 
e. L’Ether, qui eft fubtil, tranfpa- 
at , d’une chaleur toujours égale , ne 
roît pas d’une nature propre à rete- 
les Aftres, ni à les entraîner vio- 
Tomc II. E 
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lemment. Ainfi la fphère des Etoiles 
fixes efl à part : fk leur cours perpé- 
tuel , avec l'on admirable & fon incroya- 
ble confiance , montre fi clairement leur 
divinité , que pour ne la pas voir , il 
faut n’être capable de rien voir. 

Concluons que dans le Ciel rien ne 
marche au hafard , & fans defîein. Il n’y 
a nul dérangement , nulle apparence qui 
trompe. Tout y efl l’ordre , la vérité , 
la raifon , la confiance même. Vous n’a- 
vez au contraire rien de régulier , ni 
d’uniforme , dans ces météores qui fe 
montrent au-deflbus de la Lune, la 
dernière de toutes les Planètes , afîez 
près (2) de la terre. C’efl par confé- 



a. Il y a dans le Texte , in tcrrifque ver- 
futur : & là-defïiis j’ai rapporté dans le Ci- 
céron de M. le Dauphin une note , à la pla- 
ce de laquelle je voudrois avoir mis celle-ci. 

Verfatur .] Ita principes habent editiones', 
iiullà in codicibus legendi varietate animad- 
versâ. Non placet Davifio. 'Balbus efl , in- 
quit , qui dixerit Lunam in terris ycrfari. Legi 
vult , verfantuK , atque intelligi de ignibus 
aëriis ; quales funt faces, trabes , & alia quæ 
dicuntur , meteora , vel metarjia. Quæro : 
ignés aërii an verfantur in terris ? Multo in- 
fra Lunam , inquit : non procul terrce fuperfiaie 
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plient n’avoir pas foi -même la raifon 
;n partage , que de la refufer à des 
\ftres , dont l’ordre , dont la perfévé- 
ance eft quelque chofe de fi merveil- 
eux , & à qui font entièrement dûes 
a confervatLon & la vie de tous les 
Itres, 

Je ne me tromperai donc point , à 
non avis, en appuyant cette queftion 
ir un principe de celui qui eft allé le 
lus loin dans la recherche de la vé- 
ité. C’eft Zenon. Il définit la Nature , 
n feu unifie , qui procède méthodique - 
lent à la génération. Car il croit que 
aélion de (3) créer & d’engendrer 
ppartient proprement à l’Art ; & que 
s que nos Artilans font de la main, 
\ beaucoup plus adroitement fait par 
. Nature , c’eft-à-dire , par ce feu aT- 

met ojlendunt. Non magis ergo in terris ver- 
ntur quàm Luna;etfi abfunt à terra propiùs. 

aëria ilia phænomena ob terræ vicinita- 
m dici pommt in terris verfari , cur id in 
jna non licebit , quæ , ut ait Cicero ( Somn . 
ip. cap. y.) eft ultima caelo , citima terris ? 
(3) Créer (e prend ici pour former. Je ne 
njeâure par nul endroit de cet ouvrage , 
îe Cicéron ait connu l’aâion de tirer du 
ant , qui eft la création , proprement dite. 

E ij 
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tifte , qui eft le maître des autres arts. 

Toute nature (4) particulière eft ar- 
tifte par la même rail'on , puifqu’elle 
opère conformément à une certaine 
méthode , dont elle ne s’écarte point. 
A l’égard de la nature univerfelle , qui 
embrafle toutes les autres, Zénon ne 
dit pas fimplement qu’elle foit induf- 
trieufc , mais il dit absolument que c’eft 
l'Artijie , chargée de penfer & de pour- 
voir a tout ce qu’il y a de commode 
d’utile. Et comme (5^ les natures 
particulières font toutes formées , ac- 
crues , & confervées par. leurs femen- 
ces : de même la Nature univerfelle , 
maîtrefte de tous fes mouvemens , agit 

(4) Les métaux, par exemple, les plan- 
tes, & généralement toutes les produ&ions , 
de quelque efpèce qu’elles foient , ont une 
certaine manière de fe former, qui leur eft 
propre , Sc qui ne change point. 

(5) Il me Semble que Balbus ne compare 
pas , mais que plutôt il oppofe la nature uni- 
verfelle aux natures particulières , en ce que 
celles-ci agiffent néceJJ'airemcnt , étant toutes 
contenues dans leurs femences, qui n’ont 
qu’à fe développer : au lieu que la nature 
univerfelle agit volontairement , & avec plei- 
ne connoiflanje de ce qu’elle fait. 
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conformément à fes volontés , ainfi que 
nous , qui avons une âme des fens 
pour nous conduire. 

Telle eft donc l’intelligence de l’U- 
nivers ; & par conféquent le nom de 
Providence lui convient , puifque fa plus 
grande étude , fon premier foin eft de 
pourvoir à ce qu’il foit toujours bien 
:onftitué , à ce qu’il 11e manque ajo- 
urnent de rien , & à ce qu’il raflemble 
outes les beautés , tous les ornemens 
joflibles. 

J’ai parlé jufqu’à préfent de l’Uni- 
'ers en général , j’ai parlé des Aftres , 
k déjà l’on voit prefque une infinité de 
)ieux , qui font toujours en a&ion , 
nais fans que leur travail leur foit à 
harge. Car ils ne font pas compofés 
e veines , de nerfs, & d’os ; leur breu- 
age , leurs alimens ne font pas tels , 
u’ils leur caufent des humeurs trop fub- 
les , ou trop groffières ; leurs corps 
’ont à craindre,, ni chûtes , ni coups , ni 
îaladie de laftitude. Pour en garantir 
:s t)ieux , Epicure les fait (6) mono- 



(6) Monogrammes , d’un feul trait ; méta- 
lore tirée de la Peinture, 

E iij 
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grammes & oififs. Mais les nôtres , 
fouverainement beaux, & placés dans 
la plus pure région du Ciel, règlent 
tellement leur cours , qu’ils paroiflfent 
avoir confpiré au falut & à la confer- 
vation de tous les êtres. 

Outre ces Dieux-là, il y a encore 
beaucoup d’autres (7) natures j qui , à 
caufe de leurs grands bienfaits, ont été 
divinifées avec raifon par les Sages de 
la Grèce , & par nos ancêtres , dans 
la perfuafionoù ilsétoient, que tout ce 
qui procure une grande utilité aux hom- 
mes , leur vient d’une bonté divine. Les 
noms qui furent donnés à ces Dieux , 
ont pafle à ce qu’ils produifent : com- 
me quand nous appelons le blé , Ccrls , 
Sc le vin Baccîius : d’où vient ce mot 
(8) de Térence. 

Sans Cérès 6* Bac chus , toujours Vénus ejl froide . 

On a fait auffi le nom d’un Dieu , 
du nom d’une chofe qui.a quelque vertu 

(7) C’eft-à-dire , beaucoup d'huttes 
efpèces , qui font partie de la Nature uni- 
verfelle , comme le vin , le blé , &c. 

(8) Eunuch . ad. IV, ye. 5. Le vers fran- 
çais eft de Marpt. 

» t 

t • • * », 

« 
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fingulière. Par exemple , la Foi , l’in** 
telligence. Depuis peu Scaurus les a 
placées au Capitole parmi les Divini- 
tés. La Foi y avoit déjà été mife par 
Calatinus. Vous avez devant les yeux 
le temple de la Vertu , & celui de l’Hon- 
neur , rétabli par Marcellus , érigé au- 
trefois par Fabius pendant la guerre de 
Ligurie. Parlerai-je des temples dédiés 
au Secours, au Salut, à 11 Liberté, à 
la Concorde , à la Viéloire , qui font 
chofes qu’on a déifiées , parce que leurs 
effets ne fauroient être que ceux d’une 
puiflànce divine ? C’eft ce qui a fait 
confacrer pareillement les noms de Cu- 
pidon,de la Volupté, de Vénus, quoi- 
que chofes vicieufes , &: que Velléius 
à tort de regarder comme naturelles ; 
car elles outrent fouvent la nature. 

Tout ce qui étoit donc d'une grande 
utilité pour le genre-humain , on l’a 
déifié : & par les noms mêmes que je 
viens de rapporter, on voit ce que c’eft 
que chacun de ces Dieux, quelle eft 
la vertu. 

Ce fut, d’ailleurs, une coutume gé- 
nérale, que les hommes qui avoient 
rendu d’importans fervices au Publie , 

E iv 
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fuiTent placés dans le Ciel par la renom- 
mée , èc par la reconnoiflance. Ainlî 
furent déifiés Hercule , Caftor, Pollux , 
Efculape , Bacchus. J’entends le Bacchus 
fils de Sémélé , & non pas le fils de 
Gérés, auquel nos ancêtres ont déféré 
les honneurs divins, en même temps 
qu’à Gérés elle-même & à fa fille. Par 
les livres qui traitent de nos myftères , 
on voit ce* que cela (9) fignifie. Ro- 
mulus, ou Quirinus, car on croit que 
c’eft le même, fut déifié comme les 
autres que j’ai nommés. Ils méritoient 
effeélivement d’être mis au nombre des 
Dieux, parce que (1) leurs âmes fub- 


(9) Voyez Saint Auguftin, de Civil. Dei 
VI y 9,6c Vil, 2. Au relie la phrafe fuivan- 
te 11e roulant que fur le mot latin Liberi , nom 
propre , & nom appellatif , elle ne pouvoit 
être mife avec grâce en françois. 

(t) Les Stoïciens ne croyoient pas les 
âmes tout- à-fait ' immortelles , mais feule- 
ment ils les fsifoient vivre long -temps ; 
comme des corneilles , dit Cicéron, Tufcql. 
1 , 31. Stoïci ufuram nobis largiuntur , tan - 
quam comicibus : diu manfuros alunt animos , 
femper negant. Voflius, dans fon traité de 
l’Idolâtrie, liv. I, chap. 10, croit que par 
ce long- temps y ils entendoient tout le temps 
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îftant & jouï/Tant de l’éternité, dès- 
ors c’étoient des êtres parfaits & im- > 
nortels. r • 

Mais ce qui a encore multiplié beau- 
:oup les Dieux , c’eft qu’on a perfon- 
îifié diverfes parties de la Nature. Les 
ables de nos Poètes , toutes nos fu- 
>erûitions viennent déjà. Après Zé- 
îon , qui a traité cette matière le pre- 
nier, Cléanthe & Chryfippe l’ont ex- 
diquée plus au long. 

Toute la Grèce eft imbue de cette 
'teille croyance, que Célus fut mutilé 
>ar fon fils Saturne, & Saturne lui-mê- 
ae enchaîné par fon fils Jupiter. Sous 
es fables impies fe cache un fens phy- 
que , afTez beau. On a voulu marquer 
;ue l’Ether , parce qu’il engendre tout 

ue durera ce monde-ci , jufqu’à l’embrafe- 
îent général, dont Balbus fera mention un 
eu plus bas. Ces âmes particulières dévoient 
lors, comme tout le refte, s’abymer dans 
âme univerfelle , qui étoit leur principe, 
afque-là elles habitoient dans la haute ré- 
ion , oii elles n’avoient qu’à philofopher 
>ut à leur aife , fouverainement heureufes 
ar la claire vifion de l’Univers, ainfi' qiMfc 
licéron l’explique dans fa première Tufcur 
ne, & dans le Songe de Scipion. 

% * • . . 
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par lui-même , n’a point ce qu’il faut â 
des animaux pour engendrer par la voie 
commune. On a entendu par Saturne , 
celui qui préfide au temps , & qui en 
régie les dimenfions. Ce nom lui vient 
(2) de ce qu’il dévore les années ; & 
c’eft pour cela qù’on a feint qu’il man- 
geoit fes enfai^; car le temps, infatia- 
ble d’années , confume toutes celles qui 
s’écoulent. Mais de peur qu’il n’allât 
trop vite , Jupiter l’a enchaîné , c’eft- 
à-dire , l’a fournis au cours des Aftres , 
qui font comme fes liens. 

Jupiter lignifie pire (3) fecourable. 
Par les Poètes il eft nommé 

des Dieux & des hommes le pire ; 



(a) On ne fauroit entendre cette éty- 
mologie , qu’avec le fecours du latin. Satur- 
nus autem ejl appelhtus , qnbd faturetur an- 
nis. Et comme la phrafe précédente dépend 
toute de l’orthographe Grecque ÔC 

, je l’ai fupprimée. 

(3) Jupiter , id eft ,juvans pater. Ces éty- 
mologies ne peuvent fe faire lèntir en fran- 
çois , puifqu’elles dépendent d’un affembla- 
ge de lettres , qui ne fubfifte que dans le la- 

« ’ 1. C’eft ce qui me fait prendre la liberté 
en fupprimer plufieurs , qui font ici rap- 
portées dans le texte. J’en demande pardon 
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Par nos ancêtres , le Tris-bon , le Très- 
grand ; & comme c’eft quelque chofe 
de plus glorieux en foi , & de plus 
agréable pour les autres, d’être bon , que 
d’être grand , aufli le titre de Très-bon 
précède toujours celui de Très-grand. 
Jupiter, au refte, n’eft autre que l’E- 
ther. Témoin le vers d’Ennius , que j’ai 

1 / • • f v ; 

déjà cite , 

Voici ce brillant Ether , 

0 

Que nous invoquons tous , & nommons Jupiter. 
Avec un autre du même Poëte , 

J’en jure par celui qui répand la lumière. 

Témoin encore la formule de nos Au- 
gures , qui pour dire , le Ciel éclairant , 
onnant , difent, Jupiter éclairant , ton- 
■tant. Et ce bel endroit d’Euripide , choi- 
î entre plufieurs , 

Du haut6‘ vajle Ether voi l'immenfe étendue , 
r/t oi comme il tient la terre en fes bras fujpendue , 
Et dis que c’eft-là Dieu , que c’efl-tâ Jupiter. 

ux Savans ; mais un Traduâeur, ce me 
emble, ne doit pas les avoir en vue. Il doit 
bnger à fe faire lire des honnêtes gens, qui 
>our ne favoir ni latin , ni grec , n'en mèn- 
ent pas moins que l’on fe donne la peine 
['écrire pour eux. 
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Junon , fuivant les Stoïciens , eft le 
nom qui a été donné à l’Air (4) ré- 
pandu entre la mer & le Ciel. On a 
femimfe 1 Air, parce qu’il n’y a rien de 
plus mou ; & Junon eft appelée fœur 
oc femme de Jupiter, parce que l’Air 
reflemble à l’Ether, & le touche de près. 

„ u . r . * a * re tro * s royaumes féparés, 
les Poètes avoient encore la Terre & 
l’Eau. Ils deftinèrent l’empire des mers 
a un prétendu frère de Jupiter qu’ils 
appellent Neptune. (5) du 
en changeant un peu les premières let- 
tres. A l’égard de la Terre , elle fut le 
partage d’un Dieu, à qui nous don- 
nons auffi-bien que les Grecs , un nom 
qui marque (6) fes richeffes, parce 



(*) De-là cette ingénieufe fiéHon , rap- 
portée P ar faim Athanafe , lib. 1 contra g en - 
tes : Que c’eft Junon , qui a perfuadé aux 
nommes de fe vêtir. 



(5) ; peut bien s’attendre que Cotta, 

dans le troifieme livre, fifflera cette étymo- 
iogie Mais comment dit-on que Neptune 
selt tait de nager, en changeant un peu les 
premières lettres ? Au contraire , la première 
elt la feule qui fe trouve dans Neptunus, & 
clans le verbe nare , nager. 

(6) Dis en latin , itai nut ta grec. . . 
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que tout vient de la terre , & y retour- 
ne. Il a enlevé Proferpinc , difent les 
Poètes ; & comme par-là ils enten- 
dent la femence des blés , de-là vient 
eur fi&ion , que Cérès , mère de Pro- 
èrpine , cherche fa fille qu’on lui a 
:achée. . 

Je ne ( 7 ) rapporte point ici les éty- 
nologies de Cérès , de Mars , de Mi- 
terve, de Janus, de Vefta, des Pé- 
iates, de Vénus. On croit qu’Apollon, 
:’eft le Soleil ; &. Diane , la Lune. Que 
e Soleil efl: ainfi nommé , ou parce qu’il 
:ft fod de fa grandeur entre tous les 
iftres ; ou parce qu’il obfcurcit tous les 
LUtres , & paroît feul, du moment qu’il 
levé. Et comme ici les femmes en 
ravail invoquent Junon fous le nom de 
'Mcine , de même en Grèce elles in- 
oquent Diane fous un nom fembla- 
•le. La perfuafion où l’on eft , que Dia- 



(7) C’eft au Traducteur d’avouer , qu’il ne 
apporte point ces étymologies , mais Cicé- 
on les rapporte effectivement. 

J’ai déjà dit que je ne prétendois ici ex- 
aîre de mon texte , que ce qu’il y auroit 
'intelligible pour ceux à qui les langues mor- 
:s font inconnues. . t , 




6l De LA NATURE - 

ne procure des couches heureufes, eft 
fondée fur ce que les enfans viennent 
au bout de fept mois lunaires, Ou, plus 
ordinairement , au bout de neuf. C’eft 
ce qui a donné lieu à une jolie penlée 
de Timée. Après avoir raconté dans fon 
hiftoire, que la nuit qu’Alexandre vint 
au monde , le temple de Diane brûla à 
Ephèfe , il ajoûte (8) quen cela il n'y 
avoit rien d' étonnant , parce que Dia- 
ne , qui voulut fe trouver aux couches 
d' Olympias , étoit abjente de che[ elle , 
dit-il , pendant l'incendie de fon temple. 

Remarquez-vous à préfent l’origine 
des faux Dieux, S C comment on les a 
feints en conféquence des chofes natu- 
relles , qui ont été utilement &: fage- 
ment découvertes ? Voilà ce qui a fait 
naître de fauffes opinions , des erreurs 
pernicieufes , des fuperftitions pitoya- 



(8) Cette penfée que Balbus croit jolie , 
Plutarque , qui dans la Vie d’Alexandre l’at- 
tribue à Hégéfias, la juge d’un froid capa- 
ble d’éteindre l’incendie dont il s’agit. Et le 
P. Bouhours , qui la condamne aum dans fa 
Manière de bien penfer , liv. I , trouvé la ré- 
flexion de Plutarque mille fois plus faujje 6* 
plus froide que celle de Timée. 
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>les. On fait les différentes figures de 
:es Dieux, leur âge, leurs habillemens, 
eurs omemens , leurs généalogies , leurs 
nariages, leurs alliances. En tout on rai- 
onne par rapport à eux , comme s’ils 
itoient au niveau des foibles mortels. On 
es dépeint avec de femblables pallions, 
imoureux , chagrins , colères. On leur 
îttribue même des guerres & des com- 
bats, non-feulement lorfque partagés en- 
re deux armées ennemies, comme l’a 
:onté Homère, les uns étaient pour celle- 
:i , les autres pour celle-là : mais en- 
:ore , quand Us ont pris les armes pour 
eur propre défenfe , contre les Titans , 
:ontre les Géans. Il y a bien de la fo- 
ie, & à débiter, & à croire des fic- 
tions fi vaines & fi mal fondées. 

Mais en rejetant ces fables avec mé- 
oris , reconnoiffons (9) un Dieu ré- 
pandu dans toutes les parties de la na- 
:ure : dans la terre fous le nom de Cé- 
rès, dans la mer fous le nom de Nep- 

(9) On juge par-là que les Stoïciens, 
malgré leur polythéifme , en revenoient à 
une efpèce d’unité. C’eft ce que Macrobe 
tâche de faire voir , mais par des preuves 
affez foibles , Saturnal. Lib. I , cap. 17, 6* feq. 




1 
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tune, ailleurs fous d’autres noms. De 
quelque manière qu’on nous repréfente 
ces Divinités , St quelque nom que la 
coutume leur donne, nous leur devons 
un culte plein de refpeét. Culte très- 
bon , très-faint , qui exige beaucoup 
d’innocence St de piété , une inviola- 
ble pureté de coeur St débouché; mais 
qui n’a rien de commun avec la fuper- 
flition, dont nos pères , aufli-bien que 
les Philofophes , ont entièrement féparé 
la religion. Ceux (i) qui pafloient tou- 

(i) Pour rendre fenfible l’étymologie de 
fuperflitieux , citons le texte. Nam qui totos 
dies precabantur , & immolabant , ut fibi fui 
liberi fuperftites ejfent , fuperftitiofi funt ap - 
pellati. Et celle de religieux , la voici : Qui 
autem omnia , qua ad cultum Deorum perti- 
rurent , diligenter retraElarent , 6» tanquam 
relegerent , funt dittl religiofi ex relegendo , 
&c. 

Au relie, Il c’ell-là l’étymologie de la 
fuperftition , ce fut aulîx l’origine de l’Ido- 
latrie. Car la même tendrelTe qui avoit in- 
fpiré à un père d'offrir tant de lacrifices pour 
obtenir que l’on fils lui furvêcût , lui infpira 
aulîi de faire rendre les honneurs divins à 
ce fils enlevé par une mort prématurée. Il 
voulut conlerver l’image d’un enfant fi cher , 
& qu’elle fût folennellement adorée par fes 

te 
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te la journée en prières , en facrifî- 
ces , pour obtenir que leurs enfans leur 
furvêcuffent , furent appelés fuperjli- 
tieux ; & depuis on a donné à ce mot 
un fens plus étendu. Mais ceux qu’on 
appelle religieux f ce font des gens 
exacts à* remplir tous les devoirs qui 
on rapport au culte divin. Ainfi l’un 
de ces noms marque un défaut , & l’au- 
tre une qualité teuable. 

domeftiques. C’eft ce que nous liions dans la 
Sageffe, XIV, 15. 




% 
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TROSIÈME PARTIE, 

Où Von fait voir que la Providence 
des Dieux gouverne VUiiivers. 
v • 

JE crois avoir fuffifamment montré 
qu’il y a des Dieux , & quels ils font. 
Tai à faire voir préfeçtement, que le 
Monde eft gouverné par leur Provi- 
dence. Vérité importante, que les Aca- 
démiciens s’efforcent de renverfer : ou 
plutôt , au fujet de laquelle je n’ai pro- 
prement qu’eux à combattre. Car vo- 
tre fefte , Velléius , ne fait pas trop 
bien ce que veulent dire les autres. 
Vous ne lifez , vous ne goûtez parmi 
vous que vos livres. Vous condamnez, 
fans connoiffànce de caufe , tout ce qui 
vient d’ailleurs. 

Par exemple , ce que vous difiez 
hier (a) de cette vieille DevinerefTe y 

( 2 ) Cicéron, par la manière dont il s'ex- 
plique à la fin de fa Préface , feint, ce fem- 
me , que tout ce qui eft conteni^ dans ces 
trois livres , fut dit chez fon ami Cotta le 
même jour, & dans le même entretien. Ses 
tranfitions, au commencement du fécond 8c 
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nventée par les Stoïciens , & appelée 
°rovidence , vous ne le difiez que fur 
!e préjugé , qui eft faux , que nous fai- 
ons de la Providence une Déité fin- 
julière , par qui tout l'Univers eft gou- , t 
^emé. Mais notre idée , la voici. Quand 
îous difons que le Monde eft gouver- 
ié par la Providence , on fous-entend 
les Dieux ; comme quand on dit qu’À- „ 
hènes eft gouvernée par le Confut , 
m fous-entend de l'Aréopage. Pour nous 
xprimer donc fans reftriââon, difons 
jue le Monde eft gouverné par la Pro- 
vidence des Dieux. 

Vos Epicuriens n’ont qu’à fe difpen- 
ér ici de rire à nos dépens. Ils n’en fe- 
ont pas même l’eftai, s’ils me veulent 

u troifième livre , font aulTi juger qu’il riy 
ut qu’une feule converfation fuivie, & non 
iterrompue. Cependant Dalbus parle ici 
jmme u le difcours de Yèlléius s etoit terni 
^ veille, hejlemo die ; Si dans le troifième 
vre il arrive de meme à Cotta de fuppo- ' 
r de l’intervalle entre le difcours de Balbus , 

: fa réfutation, qiaz à te nudius tertius diâa 
tnt. Ce fera une méprife de Cicéron, fi l’on 
eut : mais elle m’a autorifé a intitûler cet 
ivrage au pluriel , Entretiens fur la nature 
ts Dieux. *- j- V, u.u»:.;. *’■ 

F ij 
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croire. C’eft bien à eux de railler ! Leur 
convient-il ? Et* d’ailleurs , en font-ils 
capables ? Vous, qui à une noble édu- 
cation avez joint la politefle que donne 
le féjour de Rome, ceci ne vous re- 
garde pas ; mais tombe fur votre fe&e 
en général , & nommément fur votre 
Chef , homme greffier , fans étude , 
qui infulte toute la terre , fans fineffe 
a’efprit , fans mérite , fans délicateffie. 

Je foutiens donc , que le Monde avec 
toutes fes parties* a été formé dès le 
commencement, & gouverné fans difo 
continuation par la Providence des 
Dieux. C’eft ce que nos Stoïciens fon- 
dent communément fur trois raifons. 
La première , l’exiftence des Dieux 
-étant une fois reconnue , il s’enfuit que 
le Monde eft réglé par leur fageffe. La 
fécondé , que tout étant fournis à une 
Nature douée de fentiment, & qui met 
un très-bel ordre dans le Monde, il 
faut v pour trouver ce qui la conftitue 
telle, remonter à des principes intelli- 
gens. La troiftème fe tire des merveil- 
les que le ciel la terre préfentent à 
nos yeux. , ' - * -V 

Première raifon. Ou il faut nier l’e- 
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:iftence des Dieux , comme la nient 
n quelque forte Déinocrite & Ejÿcure 
>ar leur do&rine des images : ou , fi 
’on reconnoît qu’il y a des Dieux , il 
lut les croire occupés , & à quelque 
hofe d’excellent. Rfên de fi excellent 
ue la manière dont le Monde eft gou- 
erné. C’eft donc la fageffe des Dieux , 
ui le gouverne. 

Autrement, il faudroit imaginer quel- 
ue caufe fupérieure aux Dieux , foit 
ne nature inanimée , foit une néceflité 
me fortement, qui faffe ces beaux 
uvrages que nous voyons. La puiftan- 
e des Dieux par conféquent , ne feroit 
as fouveraine : puifque vous les fou- 
lettriez, ou à cette néceflité, ou à 
;tte nature , par qui vous feriez gou- 
;rner le ciel , la terre , les mers. Or 
n’eft rien de fupérieur à la Divinité, 
onvenons qu’elle n’eft donc foumile 
rien : & qu’elle gouverne donc tout. 
En effet, fi nous croyons de l’intel- 
^ence aux Dieux , nous leur devons 
oire aufli une Providence , qui em- 
affe les chofes les plus importantes, 
ar peut-on les foupqonner , ou de ne 
is favoir quelles font les chofes im- 
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portantes, & quel foin elles deman- 
dent ; ou de n’avoir pas les forces né- 
ceffaires pour foutenir un fi grands poids ? 
Ni l’ignorance, ni la foibleffe ne peu- 
vent compatir avec la majefté des Dieux. 
Il eft donc vrai, ctmime nous le préten- 
dons , que leur Providence gouverne 
l’Univers. 

Puifqu’on fuppofe l’exiftence des Dieux 
( & il n’eft pas poflible de la révoquer 
en doute) c’eft une néceffité qu’ils foient 
animés ; &C non-feulement animés , 
mais raifonnables ; lefquels étant , pour 
ainfî dire , unis par les liens d’une 
même fociété , fe chargent de gouver- 
ner un Monde , comme fi c’étoit une 
république , une ville commune à tous, 
Ainfî cette même raifon , cette même 
vérité , cette même loi , qui ordonne 
le bien, & défend le mal, eft dans les 
Dieux , comme dans les hommes. C’eft 
d’eux, par conféquent, que nous vien- 
nent la prudence, l’intelligence. Voilà 
pourquoi nos pères ont érigé des tem- 
ples à l’Intelligence , à la Foi , à la 
Vertu, à la Concorde. Les refuferions-; 
nous aux Dieux , ces perfe&ions, dont 
nous vénérons les faints &. auguftes fi- 
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nulacres ? D’où peuvent -elles avoir 
lécoulé fur la terre , fi ce n’eft du Ciel } 
> ui(cjue les hommes ont en partage la 
aifon & la prudence , les Dieux ont 
ans doute les memes qualités , mais 
lansun plus haut degré ; & ils ne les ont 
>as feulement , mais ils les font fervir à 
e qu’il y a de plus grand & de meil- 
eur. Or le monde eft ce qu’il <y a de 
>lus grand & de meilleur* 11 eft donc 
;ouverné par la Providence des Dieux. 

Enfin , pour fe convaincre qu’il y a 
me divine Providence qui régie tout, 
[ fuffit d’avoir bien obfervé que les 
)ieuxj ce font ces Aftres fi lumineux 
k fi puiflans , le Soleil * la Lune , les 
Ltoiles ou errantes, ou fixes, le Ciel, 
k le Monde lui-méme, avec'les cho- 
îs qui ont quelque vertu fingulière , 
'une grande utilité pour tout le genre- 
umain. Mais c’eft aftez infifter fur la 
remière de nos preuves. 

Pour traiter la fécondé , failons voir 
ue tout eft fournis à la Nature , & par- 
litement gouverné par elle. Mais d’a- 
ord il -eft à propos d’expliquer avec 
récifion ce que c’eft que la Nature , 
.fin que l’on entre plus aifément dans 
otre penfée. 




7 1 De la nature 

Quelques-uns prétendent que la Natu- 
re eil une certaine force aveugle , qui ex- 
cite dans les corps des mouvemens né- 
ceuaires. D’autres, que c’eft une force 
intelligente qui a de l’ordre , qui obferve 
• une méthode , qui fe propofe une fin en 
tuut ce qu’elle fait , qui tend à cette fin , 
& dont les ouvrages marquent une adref- 
fe, quç l’art le plus ingénieux , que la 
main la plus habile ne fauroit imiter. Car, 
4ifent-ils, la vertu de la femence eft telle, 
que malgré la petitefTe de fon volume , 
ii elle tombe dans le lieu deftiné à la 
recevoir , & qu’elle y rencontre une 
matière qui lui ferve d’aliment , & lui 
donne les moyens de croître ; elle for- 
Jr \ e ’ e ^ e produit chaque chofe en fon 
efpece $> ou des plantes , qui ne font que 
végéter ; ou des animaux , qui ont de 
plus que les plantes le mouvement, le 
fentiment , l’appétit , & la faculté de 
produire d’eux-mêmes leurs femblables. 

Tout s’appelle Nature . , félon quel- 
ques autres. C’eft le langage d’Epicure , 
qui ne reconnoit pour cauie de tout ce 
qui exifte r que les atomes , le vide ÿ 
& leurs accidens. Mais nous , quand 
nous difons que la Nature forme le Mon- 
de 
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le & le gouverne , nous n’entendons 
>as que ce foit comme une motte de 
erre , comme un morceau de pierre , 

>u quelque corps femblable , dont les 
iarties n’ont point de liaifon néceflaire • 
es unes avec les autres : nous l’enten- 
lons comme d’un arbre , comme -d’ijn 
nimal , où rien ne paroît difpofé aveu- 
lément, mais dont les parties font dans 
n ordre qui tient de Part. 

Que fi Part de la Nature fait végéter 
;s plantes , c’eft de là , fans doute , que 
ient aulfi la fécondité de la terre , qui 
vec les femences qu’elle renferme , 
roduit de fon fonds toute forte de ti- 
îs , les embraflùnt par leurs raci- 
?s , les fait croître : tandis qu’à fon 
>ur elle tire des autres élémens (3) de 
loi fe nourrir, & qu’elle fournit par 
s vapeurs à l’entretien de Pair, de 
ither , de tous les corps fupérieurs. 
Par la même raifon, fi la terre doit 
vigueur à la Nature , il faut que la 
iture agi fie dans le refte du monde. 



(3) Il y^^lans le texte , des natures qui 
t dejjlis W fehors . Voyez page 3.8 , rem. i , 
urquoi j’évite cette expreuion. 

Tome IL G 
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Car l’air fait vivre les animaux , comme 
la terre fait vivre les plantes. L’air voit 
avec nous , entend avec nous , forme 
des fons avec nous , puifque fans lui 
. nous ne pouvons rien de tout cela. Il fe 
remue meme avec nous. Que nous fat 
lions un pas , un mouvement , il fe re- 
tire, ce femble, pour nous*faire place. 

Tout le monde , foit ce qui tombe 
au centre, foit ce qui s’élève du cen- 
tre en haut , foit ce qui tourne autour 
du centre , tout cela ne fait qu’une feule 
Nature , fans divifon. Et comme il y a 
quatre fortes (4) de corps, leurs chan- 
gemens réciproques font la continuité 
de la Nature. Caf l’eau fe forme de la 
terre , l’air de l’eau , le feu de l’air : 
après , en rétrogradant, du feu fe for- 
me l’air , de l’air l’eau , & de l’eau la 
terre , qui eft le plus bas de ces qua- 
tre élémens , dont tous les êtres font 
compofés. Ainli, comme fans celle ils 
fe meuvent, &tfe rejoignent, en haut, 
en bas , à droite , à gauche ; par là tou- 

(4) Les quatre élémens. Car les Stoïciens 
n’admettoient rien de plus. Vo«gz Acad. I, 
11. De naturis (Zeno) fie fcntWat, prirnum 
lit in quatuor initiis rerum illis , ôte. < r . 
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tes les parties de l’Univers demeurent 
liées : union , qui avec toute la beauté 
que nous lui voyons, doit fubfifter, ou 
à jamais, ou du moins un temps fort 
long, & prefque infini. Que ce foit le- 
quel il vous plaira , toujours s’enlui^il 
que le Monde eft gouverné par la Na- 
ture. 

^ On trouve , en effet , qu’il y a de 
l’art dans l’ordonnance d’une flotte , ou 
•d’une armée ; & pour ne comparer ici 
que les ouvrages de la Nature, on l’ad- 
mire dans la produftion de la vigne , 
dans celle de l’arbre , dans la figure des 
animaux , dans la conformation de leurs 
membres. Quoi , fon art n’efl-il pas en- 
core plus remarquable dans l’Univers ? 
Ou niez que nulle part on voie quel- 
ques traces d’une Nature intelligente, 
ou avouez qu’elle fe maniféfte dans le 
bel ordre de l’Univers. : 

Car enfin , puifqu’il renferme tous 
les êtres particuliers, aufli-bien que 
leurs femences , peut-on dire qu’il meft 
pas gouverné lui-même par la Nature } 
Ce feroit dire que les dents & le poil 
de l’homme font l’ouvrage de la Natu- 
re , mais que l’homme lui-même ne 

G ij 
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l’eft pas. Ce ferait ne pas comprendre 
que la caufe l’emporte fur l’effet. Or le 
Monde sème , pour ainfi parler , il plan- 
te , il produit , il élève , il nourrit , il 
conferve tous les êtres particuliers , 
comme Tes membres , comme des por- 
tions de lui-même. Si donc la Nature 
les gouverne , elle doit aufïï le gouver- 
ner lui-même. 

Au refte , fa manière de gouverner , 
n’a rien de répréhenlible. La Nature a 
fait ce qui fe pouvoit faire de mieux 
avec (5) les élémens , qui exiftoient. 
Qu’on nous montre qu’elle a pu mieux 
faire ? Mais c’eft ce qu’on ne montrera 
jamais ; & qui voudrait toucher à fon 



(5) Peut-ron marquer plus clairement la 
préexiftence de la matière ? Ainfi , félon ces 
Philofophes , la partie intelligente de la na- 
ture n’a fait que mettre en œuvre les maté- 
riaux non intelligens , qui faifoient partie 
aufli de la nature. C’eft , difent-ils , la four- 
ce des maux phyfiques. La nature a bien fait 
tout ce qu’elle a pu de fon côté pour rendre 
heureux tous les êtres particuliers ; mais elle 
n’a pu vaincre totalement les obftacles qui 
fe trouvoient dans les matériaux qu’elle avoit 
entre les mains. 




_ j 
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ouvrage , ferait pis , ou délirerait ce 
qui n’a pas été poflible. 

Toutes les parties de l’Ünivers étant 
donc tellement formées , qu’il n’y peut 
rien avoir de mieux proportionné à nos 
ufages ni de plus beau à l’euil : voyons 
li c’eft l’effet du hafard, ou fi c’eft une 
combinaifon, qui demande abfolument 
une Providence divine. 

On ne doit pas croire que la raifon 
manque à la Nature, s’il eft vrai que . 
l’art ne faffe rien fans le fecours de la 
raifon , & que les ouvrages de la Natu- 
re foient cependant plus achevés que 
ceux de l’art. Jetez -vous les yeux fur 
un tableau , fur une ftatue ? Vous com- 
prenez que l’ouvrier y a mis la main. 
Regardez-vous de loin voguer un navi- 
re? Vous jugez que l’art du pilote di- 
rige fon cours. Voyez-vous un cadran, 
une horloge d’eau ? Vous croyez que 
les heures y font marquées artificielle- 
ment, non par hafard. Pouvez-vous 
donc vous imaginer que le Monde, 
qui comprend & les arts & les artifans , 
qui comprend tout , n’ait point d’intel- 
ligence , point de raifon ? 

Que l’on porte en Scythie* ou en, 

G iij , 
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(6) Bretagne , cette fphère que fit der--" 
nièrement notre cher Pofidonius , la- 
quelle marque le cours du Soleil , de 
la Lune , & des cinq Planètes , comme 
il fe fait chaque jour & chaque nuit 
dans le Ciçl. Qui doutera parmi ces bar- 
bares , que l’efprit ait préfidé à ce tra- 
vail ? Et nous voyons des gens qui dou- 
tent fi l’Univers, principe de toutes, 
chofes , n’efi point l’effet du hafard , ou. 
•d’une aveugle néceflitè ,, plutôt que 
l’ouvrage d’une intelligence divine J 
Archimède, félon eux, montra plus 
de favoir en repréfentant le globe ce-. 
lefte, que la Nature en le faifant, quoi- 
que la copie foit bien au-deffous de 
l’original. 

Un berger, qui de fa vie n’avoit vu; 
navire ; au moment qu’il aperçoit d’u- 

(6) C’eft l’angleterre. L’état floriffant où. 
les Arts & les Sciences y font aujourd’hui ^ 
juftifie bien ce qu’on a dit : Que les Sciences 
voyageoient tour a tour dans toutes les parties 
du monde, & que comme fe elles dévoient leur 
lumière à toute la terre , après avoir éclaire 
long-temps un climat , elles le laijfoient dans 
fes premières tinèkies , pour aller dijfeper celles 
d'un autre. Pelliflon Préface fur les, (Eu-- 
yres de Sarsfin,. 
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fie montagne éloignée le divin vaiffeau 
des Argonautes, lürpris, effrayé de ce 
nouvel objet , parle ainfi dans (7) un 
de nos Poètes : 

De loin i fur l'onde émue , 
Une maffe effroyable à mes yeux inconnue , 
P aroit, s’ébranle, marche , élève à gros bouillons. 
Avec un bruit affreux , d'humides tourbillons . 
Sur les flots écumans , foulevés par T orage , 
Elle fembloit venir comme un épais nuage 
Qui pouffé par les vents , que f entendais ffler. 
Toujours de plus en plus fe hâtoit de ' rouler. 
Mon coeur épouvanté trembloit à fon approche. 
On eût dit que c’étoit une mouvante roche, 
Que Triton par un coup de fa fourche de fer a 
Tirait, du plus profond des goufrts de la mer. 

D’abord , le voilà en fufpens à la vue 
d’un objet inconnu. Enfin , lorfqu’il 
découvre les jeunes mariniers , & cpt’il 

entend (8) chanter dans le vaiffeau, 

< . 

(7) Attius , ou Accius , nommé dans le 
texte. L’endroit dont il s’agit , eft un récit 
qu’il faifoit dans une de fes Tragédies , que 
Nonius Marcellus intitule Médée , & Priicien 
Us Argonautes ; ce qui revient au même.. 

(8) C’étoit la pratique de jouer des inf- 
trumens , ou de chanter dans un navire , 

G iv 
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Têts que dauphins légers je les vois qui s’ élancent* 

dit-il ; & après bien d’autres choies , 

T enttns que de ces Dieux qui chantent dans nos 
bois , 

Ils favent imiter Tkarmonieufe voix. 

Ainli , du premier coup d’euil ce ber- 
ger croit voir quelque chofe d'inanimé 
& d’inlênfible ; mais enluite fur des 
indices plus forts, il commence à le 
figurer ce que c’eft. De meme, lî des 
Philofophes avoient été d’abord lurpris 
à l’alpeét de l’Univers, ils ont dû , après 
en avoir bien confédéré les mouvement 
réguliers, uniformes, & immuables, 
concevoir que non-feulement le ciel 
n’étoit pas fans quelque habitant ; mais 
qu’il y avait un maître, un gouverneur, 
qui étoit comme l’architefte du fuperr 
be ouvrage que nous voyons. 



afin que les rameurs filTent la manœuvre 
tous à la fois en cadence. Les mariniers 

5 jue ce berger prend pour des dauphins , 
ont apparemment ceux qui paroiffoient fur 
le tillac , & qui montoient aux cordages. 
Ou peut-être que cela doit s’entendre plus 
particulièrement dp lafon, &. de fes com- 
pagnons. 
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Au lieu d’en venir là, ils (9) m e 
femblent ne fe douter pas même que le 
ciel & la terre leur offrent rien de fi 
merveilleux. La terre , dis - je , qui fe 
préfente la première , fituée au centre 
du monde , & par-tout environnée ( 1 ) 
de l’air que nous refpirons. L’air , en- 
vironné à fon tour du vaffe éther, qui 
eft compofé des feux les plus élevés. 
Une infinité d’affres , qui fortent de 
l’éther , tous d’une grandeur immenfe , 
à la tête defquels eft le Soleil, dont 
la vive lumière fe répand par-tout, & 
dont la grandeur l’emporte de beau- 
coup fur celle de toute la terre. Des 



(9} Les Stratoniciens & les Epicuriens»' 
(1) Il y a dans le texte une parenthèfe 
de quelques lignes , pour apprendre que 
Pair & l'éther font des mots grecs originai- 
rement, mais qui ont été latinifés par l’ufa- 
ge : quoique Pacuve , auteur plus ancien que 
Cicéron , n’emploie pas le mot ctthtr (ans 
l’expliquer par celui de ceelum : Pacuve , ajou-* 
te-t-on , qui étoit Grec lui-même , & re- 
connoilîable pour tel à fa manière de parler. 
Pacuve étoit réputé Grec , parce que Brin- 
des , Brundufivm , ou Brundifium , lieu d« 
fa naiiïance , étoit une ville de cette partie 
d’Italie, nommée la grande Grèce. . 
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feux fi étendus , fi nombreux , loin de 
nuire à la terre 8c aux chofes terreftres , 
leur font utiles ; au lieu que s’ils ve- 
noient à fe déplacer , ils nous enibra- 
feroient, leur chaleur n’étant plus tem- 
pérée à un jufte degré. 

Ici ne dois-je pas m’étonner qu’il y 
ait un homme qui fe perfuade , que de 
certains corps folides 8c indivisibles fe 
meuvent d’eux -mêmes par leur poids 
naturel ; & que , de leur concours for- 
tuit , s’eft fait un Monde d’une fi gran- 
de beauté ? Quiconque croit cela pof- 
fible , pourquoi ne croit -il pas que 
fi l’on jetoit à terre quantité de cara- 
ttères d'or , ou de quelque matière que 
ce fût , qui reprélentalfent les vingt 8c 
une lettres , ils pouroient tomber ar- 
rangés dans un tel ordre , qu’ils forme- 
roient lisiblement les Annales d’Ennius ? 
Je doute fi le hafard rencontreroit allez 
jufte pour en faire un feul vers. Mais 
ces gens-là comment afturent-ils que 
des corpuscules , qui n’ont point de 
couleur , point (z) de qualité , point 



(a) La couleur , la chaleur , & autres qua- 
Etés -Semblables ne conviennent , félon Eps- 
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de fèntiment , qui ne font que volti- 
ger au gré du hafard , ont fait ce Mon- 
de-ci : ou plutôt , en font à tout mo- 
ment d’innombrables, qui en rempla- 
cent d’autres ? Quoi , fi le concours des 
atomes peut faire un Monde , ne pou- 
roit-il pas faire des chofes bien plus, 
aifées , un portique , un temple , une 
maifon , une ville ? Je crois, en vérité, 
que des gens qui parlent fi peu fenfé- 
ment de ce Monde , n’ont jamais ou- 
vert les yeux pour contempler les ma- 
gnificences céleftes , dont je traiterai 
dans un moment. 

Ariftote dit très-bien : Supposons des: 
hommes qui eujfent toujours habité fous 
terre dans de belles & grandes maifons ,, 
ornées de fatues & de tableaux , four- 
nies de tout ce qui abonde che^ ceux que 
Von croit heureux. Suppofons que fans 
être jamais fortis de-là , ils eujjent pour- 
tant entendu parler des Dieux ; & que 
tout d'un coup la terre venant à s'ou- 



cure , qu’à des compofés. Les atomes n’ont 
de propriétés naturelles que la grandeur, la 
pefanteur, & ce qui réfulte efienciellemeût: 
4e la figure , comme d’être rude ou gpli.. 
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vrir, ils quittaient leur féjour ténébreux 
pour venir demeurer avec nous. Que pen - 
feroient-ils , en découvrant la terre , les 
' mers , le ciel ? En conjidérant V étendue 
des nuées 9 la violence des vents ? En 
jetant les yeux fur le Soleil ? En obfer- 
vant fa grandeur , fa beauté, Feffufion 
de fa lumière , qui éclaire tout ? Et quand 
la nuit auroit obfcurci la terre , que di- 
raient -ils en contemplant le ciel tout 
parfemé d'afires diffcrens ? En remar- 
quant les variétés furprenantes de la 
Lune, f on croiffant , fon décours ? En 
obfervant enfin le lever & le coucher de 
tous ces afires , & la régularité inviola- 
ble de leurs mouvemens ? Pouroient - ils 
douter qu il ny eût en effet des Dieux , 
& que ce ne fût la leur ouvrage ? 

Ainfi parle Ariftote. Figurons-nous 
pareillement d’épaifles ténèbres , fem- 
blables à celles dont le mont Etna, par- 
l’éruption de les fiâmes , couvrit telle- 
ment Tes environs , que l’on fut deux 
jours , dit-on , fans pouvoir fe connoi- 
tre , & que le troifième jour le Soleil 
ayant reparu , on fe croyoit reffufcité. 
Figurons - nous , dis - je , qu’au fortir 

d’une éternelle nuit, il nous arrive de 

* • 
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voir la lumière pour la première fois : 
quelle impreflion feroit fur nous la vue . 
du Ciel ? Mais parce que nous le voyons 
journellement, nos efprits n’en font 
plus frappés , & ne s’embarraflent point 
de rechercher les principes de ce que 
nous avons toujours devant les yeux. 
Comme fi c’étoit la nouveauté, plutôt 
que la grandeur des chofes , qui dût 
exciter notre curiofité. 

Eft-ce donc être homme , que d’at- 
tribuer , non à une caufe intelligente , 
mais au hafard , les mouvemeas du ciel 
fi certains , le cours des aftres fi régu- 
lier , toutes chofes fi bien liées enfem- 
ble , fi bien proportionnées , & con- 
duites avec tant de raifon , que notre 
raifon s’y perd elle-même ? Quand nous 
voyons des machines qui fe meuvent 
artificiellement , une fphère , une hor- 
loge , & autres femblables ; nous ne 
doutons pas que l’efprit n’ait eu part à 
ce travail. Douterons-nous que le Mon- 
de foit dirigé, je ne dis pas Ample- 
ment par une Intelligence , mais par 
une excellente , par une divine Intel- 
ligence, quand nous voyons le ciel fe 
mouvoir avec une prodigieufe vîtefle , 
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& faire fuccéder annuellement l’une à 
l’autre les diverfes faifons , qui vivifient, 
qui confervent tout ? Car enfin , il n’eft 
plus befoin ici de preuves recherchées : 
il n’y a qu’à examiner des yeux la beau- 
té des chofes , dont nous rapportons 
l’établiffement à une Providence divine. 

Regardons premièrement la terre , 
placée au milieu du Monde , folide , 
ronde , fe concentrant de toutes parts , 
revêtue de fleurs , d’herbes , d’arbres , 
de grains ; le tout dans une incroyable 
quantité,, diverfifié félon toutes fortes de 
goûts. Confidérons les fontaines tou- 
jours coulantes &c fraîches , les eaux 
tranfparentes des rivières , la verdure de 
leurs bords, la profondeur des caver- 
nes , 1’âpr.eté. des rochers , la hauteur 
des monts efcarpés , l’immenfe éten- 
due des plaines. Dans les entrailles de 
la terre, fe trouvent des veines d’or St 
d’argent, , du marbre fans fin. Pour les 
animaux, privés ou fauvages, de com- 
bien d’efpèces y en a-t-il?. Quel eft le 
vol, le chant des oifeaux ? Comment 
vivent les bêtes, St dans les champs , 
& dans les forêts ? Que dirai-je des 
hommes 9 qui , comme chargés de cul- 
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tiver la terrre , ne fouffrent pas que fa 
fertilité foit étouffée par les épines , ni 

2 ue la férocité des bêtes en faffe un 
éfert ; &£ qui par les maifons &C les 
villes qu’ils ont foin de bâtir , ernbeL- 
liffent les campagnes , les îles , les riva- 
ges ? Si l’on pouvoit réunir tous ces 
objets fous un coup d’euil, comme on 
le peut mentalement ; perfonne , à ce 
fpeéfacle , ne douteroit s’il y a une 
Intelligence divine. 

Mais que la mer eft belle ! Qu’il y 
a de plaifir à en voir l’étendue ! Quelle 
multitude , quelle variété d’îles ! Que 
fes bords ont de charmes ! Combien 
elle renferme d’animaux ! Et que leurs 
efpèces font différentes ! Les uns en- 
foncés dans fon^fein, d’autres qui na- 
gent fur les flots, d’autres qui tiennent 
par leurs écailles contre les rochers. 
Au refte elle baigne tellement la terre 
le long des rivages , que ces deux élé- 
mens paroiffent n’en faire qu’un. 

Plus haut que la mer immédiatement, 
c’eft l’air, tantôt éclairé du jour, tan-' 
tôt obfcurci de la nuit. Raréfié , il ga- 
gne la haute région : condenfé , il de- 
vient nuage: ôc avec l’eau qu’il recceuil- 
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le , il fertilife la terre par des pluies. 
C’eft fon agitation , qui produit les 
vents. Il caufe, fuivant les diverfes fai- 
fons , le chaud & le froid. Il foutient 
les oifeaux , quand ils volent. Attiré 
par la refpiration, il nourrit & conferve 
les animaux. ^ 

Refte le Ciel, ou l’Ether, qui en- 
vironne , qui renferme tout. C’eft la 
région la plus éloignée de notre fé- 
jour ; l’extrémité , la borne de l’Uni- 
vers ; la carrière , que les aftres four- 
niftent dans un ordre fi merveilleux. 

Parmi ces aftres , le Soleil , dont la 
grandeur pafle de beaucoup celle de 
la terre, roule autour de la terre mê- 
me. Son lever & fon coucher font le 
jour la nuit. Deux fois par an , il 
va d’un Tropique à l’autre. Pendant 
qu’il fe tient éloigné, la terre paroît 
comme ferrée de triftefle : fon retour 
femble lui ramener une joie , qu’elle 
partage avec le ciel. 

La Lune, qui, comme les Mathé- 
maticiens le démontrent , eft plus gran- 

de (3) que la moitié de la terre , roule 

* » \ / . 

(3) On démontre que la Lune eft 43 fois 
. dans 
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dans le Zodiaque, aufli-bien que le 
Soleil. Toute la lumière qu’elle com- 
munique à la terre , elle l’emprunte de 
lui ; & à mefure qu’elle s’en trouve 
plus ou moins éloignée , fa lumière 
augmente ou diminue. Quand elle fe 
rencontre fous le Soleil , & vis-à-vis , 
il en perd l’éclat de fes rayons : mais 
quand la terre s’interpofe entre la Lune 
& le Soleil dire&ement , la Lune elle- 
même s’éclipfe tout à coup. 

A l’égard des autres Planètes, elles 
fuivent aufli le Zodiaque, fe lèvent Sc 
fe couchent de la même forte, tantôt 
marchent avec vîtefTe, tantôt avec len- 
teur, fouvent même font des (4) pau- 
fes. Point de fpe&acle plus étonnant, 
ni plus beau. 

Il y a enfuite une prodigieufe (5) 

plus petite dfue la terre. Mais Plutarque, de 
P lac. Philof. II , 27 , nous apprenant que 
les Stoïciens croyoient la Lune plus grande 
que la terre , dès-lors nous aurions tort d’im- 
puter à Cicéron même , l’erreur de Balbus , 

3 u’il fait parler conformément aux préjugés 
u Portique. Voyez aufli Stobée , Ecl. Phyf, 
(4) Voyez page 47, Remarque 1. 

(5) Les anciens réduifoient le nombre des 
étoiles perceptibles à 1022, dont étoient 343 
Tome II, H 
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quantité d’étoiles fixes, qp’on a clifFin*- 
guées par les noms de certaines figures,, 
qui nous étoient connues , dont elles- 
avoient la refifemblance. 

Ici Balbus jetant les yeux (6) fur- 
moi : Je vais, dit-il, me fervir des vers 



Î four les douze fignes du Zodiaque : 364 pour 
es vingt -deux conftellations feptentriona- 
les : 315 pour les dix méridionales. On en a: 
bien découvert d'autres , depuis que le Té— 
lefcope a été inventé. Ce qu’il y a de certain 
c’eft que le nombre des étoiles eft innombra-- 
ble. Voyez GafTendi. Phyf. fe£l. JI , lib . 2,, 
cap. 1», 

(6) Sur Cicéron qui n’aflifloit ici que 
comme fimple auditeur. Balbus , pour ne citer 
que ce qui-tendoit à fon but, a déchiqueté 
tout le poème d’Aratus, Ce ne font plus que 
des lambeaux recoufus avec la proie qu’il y 
mêle à tout moment. D’ailleurs tout y eft 
plein de mots grees d’étymologies que 
l’on peut voir dans le texte , mais dont je tais 
grâce ici à mes leéteurs. Je lés renvoie au Ci- 
céron, de M. le Dauphin, Tom. IX, ou ils 
trouveront ces Fragmens commentés par le. 
Père Oudin Jéfuite. Car pourquoi me fou- 
mettre plus long-temps à la dure loi qu’il' 
m’avoit impofée , de ne point le nommer 
On lui doit une partie des Remarques fignées 
Anonymus , & ce ne font pas celles qui 
font le. moins d’honneur à mon édition—. 
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que vous avez-, étant tout jeune, tra- 
duits d’Aratus ; & qui , parce qu’ils font 
latins, me plaifent fi fort, que j’en fais 
un grande nombre par cœur. 

Comme donc nous le voyons de nos 
yeux , fans que cela varie jamais en 
rien , les autres (7) étoiles ont un cours 
rapide & fe meuvent les nuits & les 
jours avec le . ciel. Quiconque fe plaît 
à étudier la confiance de la Nature ,, 
jamais ne fe lafle de les contempler.. 
On a nommé Pôles les deux extrémités 
.de l'axe fur lequel tourne le globe ~du 
monde. Autour de r\otre Pôle font les 
deux Ourfes, qui fe voient durant tou- 
tes les nuits : la grande , avec fes étoi- 
les fort brillantes : la petite, avec pa- 
reil nombre d’étoiles , rangées dans le 
même ordre que celles de la grande. 
Qjioique la grande foit la plus lumineu - 
fe , & quelle paroiffe dés l'entrée de la 
nuit; ce fl pourtant fur la petite que 
les matelots de Phénicie fe règlent dans 
~ les ténèbres, parce qiu le cercle quelle: 



(7) Les autres , c’eft-a-dirë * les fixes. Ara--- 
tus Verioit de parler des errantes dans les vers- 
précédais , que Balbu» ne rapporte pas.. 

H ij 




\ 
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décrit cjt d'une moindre étendue . Pour 
rendre l’afpeét de ces étoiles plus mer- 
veilleux , au milieu belles r femblable 
au cours finueux d'une rivière , fer- 
pente un terrible Dragon qui de tout 
côté fait des plis & des replis de fon 
corps. Il eft beau d’un bout à Fautre ; 
mais ce qu’il y a de plus remarquable', 
c’eft la forme de fa tête , & Fardeur 
qui étincelle dans fes yeux. On lui voit 
non-feulement une étoile à la tête , mais 
une à chaque tempe r une à chaque euil r 
une au menton. Vous dirie ç qui l tourne 
le cou , & qu'il panche ta tete , pour 
regarder la queue de la grande Ourfe. 
Tant que la nuit dure, ternt fon corps 
paroît , mais lorf qu'il defeend fous Cho- 
i rij'on 9 un peu de fa tête Je cache fubi- 
tementy au même degré qu'il s'étoit levé 
Près de cette tête, fe voit la figure 
d'un homme trijle , accablé de laffitude , 
& s'appuyant fur les genoux. Une écla- 
tante couronne paroît au. dos de cette 
figure. Vis-à-vis de fa tête , efî le Ser- 
pentaire. De fes deux mains ilfaifit un 
ferpent , qui le faijit lui-même à la cein- 
ture y & lui entoure tout te corps. Il fc 
tient ferme pourtant , & foule aux pied& 
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les yeux & le ventre du Scorpion. Après 
la grande Ourfe , vient fon Gardien , 
que l'on appelle communément le Bou- 
vier , parce qu'il chajfe l' Ourfe devant 
lui , comme ji elle étoit attelle à un char . 
L'Arclure rayonne à la ceinture de ce 
Bouvier. Il a fous les pieds une belle 
Vierge , qui tient un épi brillant. L’or* 
donnance de toutes ces figures nous 
marque une habileté divine. Sous la tête 
de C Ourfe , vous découvre^ les Gémeaux : 
proche fon ventre , VEcreviffe : à fes pieds 
~le grand Lion , dont le corps femMe dar- 
der une famé pétillante. A la gauche 
des Gémeaux , le Cocher ne fe fera voir 
qu'en partie. Il tourne fièrement la tête 
vers la grande Ourfe. Il a fur l'épaule 
gauche une Chèvre fort brillante , mais 
* dont les Chevreaux ne jettent qu'un pe- 
tit feu ;& fous les pieds un gros Tau- 
reau , donr la tête eft fetnée de plu- 
fieurs étoiles. Céphée paroît les mains 
étendues derrière la petite Ourfe. De- 
vant lui , Cafjiopée , dont les étoiles ont 
peu de lueur. Auprès (Telle 9 la brillante 
Andromède qui fe dérobe triflement à 
la vue de fa mère. Un Cheval étincelant 
touche de fon v entre la tête (T Andromè- 
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de ; & au milieu de ces deux figurer* 
paroit une étoile qui les veut lier d'urt 
noeud éternel. Là fie montre le Bélier avec 
fies cornes recourbées. A les côtés , les 
Poifions , dont l'un , plus avancé que 
Vautre fe rejfent plus du froid Aqui- 
lon. Perlée , que le fou fie de cet Aqui- 
lon n épargne pas , eft dépeint aux pieds 
d’Andromède. Les Pléiades , affe ^ peu 
lumineufes , entourent le genou gauche 
de Perfée. On remarque enfuite la Lyre 
pofée légèrement , & renverfée , ouvrés 
d’un Oifeau qui déploie fes allés. Pro-y 
ehe la tête du Cheval , eft la main droite 
du Verfeau , lequel fe découvre après 
cela tout entier. Au-deflous , le Capri- 
corne , qui a fon corps monfirueux dans 
le Zodiaque , & qui exhale de fon robufh 
efiomac un froid cuifantr Après Lavoir " 
vifite en hiver , le Soleil détourne fort 
char. Gn voit enfuite le Scorpion , qui 
entraîne avec fa queue l'arc du Sag’uairt. 
On voit V Aigle , qui fait effort pour 
voler , & dont les plumes font tomes 
brillantes. Suit le Dauphin. Après lui , 
Orion paroît tourné fur le côté. Après 
Orion , le grand Chien- brûlant. Enfuite \ 
îe Lièvre , que fa covrfe perpétuelle na 
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fatigue point. A la queue du grand 7 
Chien ,. le navire des Argonautes fous- 
lequel font le Bélier les Poiffons , 6* 
CEridan. Oh voit ce fleuve, lerpenter ,. 
6c fe répandre au loin ; & il y a pour 
arrêter ces poiffons , de grands liens , qui 
Les prennent a la queue. Proche celle du 
Scorpion r ef V Autel, contre lequel foujie 
le vent du midi. Aux environs , fe trou- 
ve le Centaure, qui fe hâte de cacher 
fous les bras du Scorpion ce qu'il a de 
cheval ; & qui r d'un air farouche , tenant 
à la main droite un gros animal , égor- 
ge cette victime à l'Autel. Plus bas , on 
voit CJdy dre s'avancer y & occuper beau- 
coup d'efpace, portant fur le milieu de 
fon corps une Coupe , & au bout, de fa 
queue un Corbeau ,. qui s'efforce de la. 
becqueter. Le petit Chien ef fous Us 
Gémeaux 

Quel homme fenfé peut croire , que. 
des atomes., en voltigeant au gré du> 
hafard, aient formé cet arrangement des 
aftres, 6c un ciel de cette beauté ? Ou. 
que des chofes , qui ne pouvoient être 
Élites fans efprit, difons plus, qui ne 
peuvent être comprifés qu’avec beau- 
coup d’efprit, foient l’ouvrage d’une 
Nature ftupide 6c aveugle ?. 
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Mais notre admiration ne doit pas 
fe borner aux objets, que j’ai dépeints 
jufqu’ici. Ce qu’il y a de plus merveil- 
leux , c’eft que le Monde foit d’une 
fiabilité à l’épreuve des temps, caufée 
par l’union la plus intime que l’on puiïïe 
imaginer, de toutes Tes parties. Toutes , 
de quelque endroit que ce foit, ten- 
dent également au centre. Une efpèce 
de lien , qui entoure les élémens , les 
fait demeurer étroitement unis les uns 
avec les autres. Ce lien , c’eft la Na- 
ture , qui répandue dans tout l’Uni- 
vers , où fon intelligence & fa raifon 
opèrent tout , attire les extrémités au 
milieu. 

Si donc le Monde eft rond , & que 
par conféquent fa circonférence étant 
la même de tous côtés, toutes fes par- 
ties fe tiennent mutuellement d’elles- 
mêmes ; il s’enfuit que les parties de 
la terre doivent aufli fe porter toutes à 
fon centre , le plus bas lieu du globe , 
fans que rien arrête une propenfion fi 
grande. Par la même raifon , quoique 
la mer foit plus élevée que la terre ; 
cependant, parce qu’elle a la même 
tendance , elle fe concentre de toutes 

parts , 
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parts , & jamais ne regorge. Il eft vrai 
que l’air, qui eft contigu , s’élève à cau- 
fe de fa légèreté ; mais il ne laifle pas 
de fe répandre par-tout ; & ft la Na- 
ture le fait monter au ciel, c’eft afin 
qu’il y foit tempéré par une chaleur 
pure , qui le rend propre à vivifier les 
animaux. Pour ce qu’on appelle Y Ether, 
qui eft la fuprême région du ciel , il 
touche l’extrémité de l’air, mais con- 
ferve toujours la pureté de fon ardeur , 
fans qu’il s’y mêle rien de groflier. 

Dans l’éther fe meuvent les aftres , 
dont les parties fe concentrent pareil- 
lement , & qui perpétuent leur durée 
par leur forme même , par leur figure. 
Car ils font ronds, efpèce de forme , 
à laquelle il me femble avoir déjà ob- 
fervé que rien ne fauroit nuire. Et com- 
me ils font de feu , ils fe nourriffent (8) 



. 0 

(8) Balbus a dit la même chofe déjà plus 
d’une fois. Il prétend que toutes les parties du 
Monde font la nourriture les unes des autres. 
Qui auroit cru qu’il y eut tant de philofo- 
phie dans cette Ode d’Anacréon , fi joliment 
rimée par M. de la Monnoye , dont le nom 
orneroit toutes mes pages, ü je marquois 

Tor/if IL I 
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ides vapeurs que le Soleil attire de la 
terre , de la mer , & des autres eaux. 
Mais ces vapeurs , quand elles ont nour- 
ri & reltauré les altres tout l’éther, 
font renvoyées Ici-bas pour être tout 
de nouveau attirées d’autres fois. Telle-* 
ment qu’il ne s’en perd rien , ou qu’il 
y en a fort peu de confumé par le feu des 
pitres , & par la flâme de l’éther. 

De là nos Stoïciens tirent une con» 
féquence, qui, dit-on, paroiffoit dou* 
teufe à Panétius. Qu’enfin il devoit arri- 
ver que le monde entier ne lut plus que 
feu. Que toute l’eau étant confirmée , 
ni la terre par conféquent n’auroit plus 
d’aliment ,‘ ni l’air n’auroit plus de quoi 
fe former , puifque l’eau , dont il fe 
forme , feroit alors toute épuifée. Qu’ain- 
fi le feu refteroit feul; & que par cç 



toutes les fois que j’ai profité de fes lu* 
piières ? 

Amis , tout boit y l'onde boit l'air, 

La Lune le Soleil, le Soleil boit la mer, 

La plante boit la terre , & la terre la pluie j 
Enfin, foit en haut, foit en bas. 
Tout boit , tout à boire convie ; 
fie pourquoi , chers amis, ne boirais-je donc 
pas 
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feu , qui eft animé , qui eft Dieu , le 
Monde feroit rétabli, oi renaîtroit avec 
la même beauté. 

Je ne veux point m’étendre trop fur 
ce qui regarde les aftres , & particuliè- 
rement les Planètes , dont les mouve- 
mens , quoique très-diflemblables , font 
un accord très-jufte. Saturne la plus 
élevée de toutes , refroidit : Mars , qui 
fe trouve placé au milieu , eft brûlant : 
Jupiter les partage , & modère leurs 
excès. Deux autres , qui font au-deffous 
de Mars , obéiflent au Soleil ; le Soleil 
éclaire tout l’Univers ; la Lune , qui em- 
prunte de lui fa clarté, influe fur les 
générations, les facilite, en détermine 
le temps. Pas une de ces réflexions n’a 
été faite , j’en fuis certain , par des gens 
qui ne font point frappés d’une telle com- 
binaifon , d’un tel affemblage , qui ne 
fentent pas que la Nature fe propofe > 
dans fes arrangemens , la confervati,on 
de l’Univers. 

Paflons des chofes céleftes aux ter- 
reftres. Y a-t-il rien dans celles-ci, 
qui ne prouve l’intelligence de la Na- 
ture ? Jugeons-en d’abord par les plan- 
tes, Elles ont des racines pour foute- 

* - . 
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nir leurs tiges , & pour tirer de la terre 
lin fuc nourricier. Elles font revêtues de 
peau , ou d’écorce , pour fe préferver 
du chaud & du froid. La vigne fe prend 
.aux échalas avec les tendons , comme 
avec des mains , St fe drelfe comme 
feraient des animaux. On dit même 
qu’elle a horreur des choux , comme 
de quelque chofe de peftilent ; & que 
s’il y en a de plantés à fes côtés , elle 
pe les touche par nul endroit. 

Mais quelle variété d’animaux , tous 
bien pourvus de ce qui leur eft nécef- 
faire pour fe conlerver ? Les uns revêtus 
de peau , d’autres couverts de poil , d’aur 
très hérifles de pointes , d’autres char- 
gés de plumes , d’autres entourés d’é- 
.pailles , d’autres armés de cornes , d’au- 
tres qui ont des ailes pour s’enfuir. La 
JSfature leur a libéralement & abondam- 
ment procuré les alimens , qui leur 
é.toient propres. Je pourois expliquer 
avec quel art, & avec quelle dextérité 
les parties de leurs corps font formées 
& arrangées, d’une manière qui leur 
donne la facilité de prendre ces alir- 
mens , de les digérer. Çar tout ce 
tjui eft dans l’intérieur dç leurs corps * 



Digitized by Google 




DES DlEÜJt. Liv. II. fOI 
eft tellement conftruit , tellement placé ^ 
qu’il n’y a rien de fuperfhi , rien qui 
ne foit néceftaire pour leur conferver 
la vie. D’ailleurs , la Nature leur a don- 
né l’appétit & le fentiment, afin que 
par l’un ils foient excités à prendre la 
nourriture qui leur convient , & que 
par l’autre ils difcernent ce qui leur eft 
mauvais , de ce qui leur eft bon. Ils 
vont à la pâture, les uns en marchant, 
d’autres en rampant , d’autres en volant, 
d’autres en nageant. Les uns la pren- 
nent avec la gueule avec les dents , 
d’autres la faififlent avec leurs Terres &£ 
avec leurs griffes , d’autres avec leur 
bec. Les uns la fucent , d’autres la brou- 
tent, d’autres la dévorent, d’autres la 
mâchent. Il y en a d’une taille fi bafle , 
que leur bec peut bien prendre à terré 
leur nourriture : d’autres étant d’une 
taille plus haute , comme les oies , 
les cygnes, les gaies , les chameaux, 
ont le cou long pour y pouvoir at- 
teindre. L’éléphant, par cette raifon, 
a une trompe ; fans quoi , grand 
comme il eft , il auroit eu peine à y 
arriver. 

Ceux des animaux qui ont à fe nour- 

i üj 
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rir d’animaux d’une autre efpèce , ont 
en partage , ou la force , ou la légè- 
reté. 11 y en a même , qui font capa- 
bles de finefîe , & de rule. Parmi les 
araignées, les unes tendent une ma- 
nière de filet pour attraper ce qui 
fe préfente : les autres font au guet r 
s’il faut ainfi dire , pour le jeter fur 
leur proie , & l’avaler. La Pinne 
( 9 ) s’entend avec la petite Squille , 
pour chercher enfemble leur vie. Elle 



( 9 ) Plutarque , dans le Traité , Quels ani- 
maux font tes plus avifcs , &c. raconte la 
chofe ainfi. » Le Pinnothète (/<z Squilley eft 
» nn petit animal de la forte d’un cancre , 
» à ce que l’on dit , lequel vit & fe tient 
7> toujours avec la Pinne , qui eft cette ef- 
n pèce de grande coquille que nous appe- 
rt Ions nacre , & demeure toujours comme 
» un portier aflis à l’ouverture de cette co- 
m quille , laquelle il tient continuellement 
v entrebâillée & ouverte , jufqp’à ce qu’il 
» y voie entrer quelques petits poilïons de 
» ceux qu’ils peuvent bien prendre r car 
» alors il entre au-dedans de la nacre , 6 c 
n lui mord la chair ; elle incontinent ferme 
7» fa coquille, 6 c lors eux deux enfemble 
n mangent leur proie enfermée dedans leur 
» fort. « Verfion d’Amyou 



Digitized by Google 




i)Êi Ùièvx . Lîv. ft. tàj 
a deux grandes écailles béantes ; 6>d 
quand de petits poiffons y vont nager, 
avertie par la Squillë , qui la mord , 
elle refferre fes écailles à l r inftant^ 
Quoique très-différentes , Ces petites 
bêtes cherchent ainfî leur vie en com- 
mun , fans que l’on puiffe dire fi c’eft 
Une convention qu’elles font , ou ft 
elles naiffent conjointement l’une avec 
l’autre. 

On a lieu de s’étonner auflt dé ces 
bêtes aquatiques , qui , nées fur la ter- 
re, ne laiffent pas de chercher l’eau ^ 
du moment qu’elles ont la force de fe 
traîner. C’eft ce qui fe Voit dans les 
crocodiles , dans les tortues de rivière , 
& dans une certaine elpèce de ferpens* 
Il nous arrive fouvent de faire couver 
des œufs de canes par des poules, le£ 
quelles , ainfi que de véritables mères , 
nourriffent d’abord les petits, qui en font 
éclos : mais ces petits quand ils voient 
de l’eau, abandonnent celles qui les 
ont couvés ; & malgré elles , ils cou- 
rent à l’eau , comme à leur demeure 
naturelle. Tant eft forte dans les ani- 
maux l’impreffion de la Nature , qui 
les porte à fe conferver, 
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J’ai lu d'un oifeau nommé ( i ) P la- 
talée , que pour fe nourrir il vole après 
les plongeons , & lorfcju’ils fortent de la 
mer , leur pique & leur ferre la tête , 
jufqu’à ce qu’ils lâchent leur proie , 
dènt il s’empare. On dit aufli qu’il 
avale du coquillage en grande quanti- 
té , & qu’après l’avoir cuit par la cha- 
leur de fon eftomac , il le rend , &C 
choifit alors ce qu’il y a de bon à 
manger. 

Une rufe , dit-on , familière aux gre- 
nouilles de mer , c’eft de fe couvrir de 
fable au bord de l’eau : elles viennent 
à remuer : les poiflbns y courent com- 
me à un appât , &: font pris eux-mêmes* 

Il y a entre le corbeau & le milan 
une efpèce de guerre naturelle , qui fait 
que par-tout où l’un trouve les œufs, 
de l’autre, il les cafle. 



(i) Il eft nommé Platea dans Pline, X, ir, 
Si TrtAfK ût dans A rift ote , Hijl. AniméV III , i 
Ce qui ne doit pas faire croire que ce foit Je 
Pélican , qui , de la manière dont nos Pein- 
tres le repréfentent , eft un oifeau imaginaire. 
I.e favant P. Hardouin , dans fon Commen- 
taire fur Pline, d’où je tire cette remarque, 
dit que la Platalée ne nous eft point connue. 
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Ariftote, qui n’a prefque rien omis 
en ce genre , remarque une chofe bien 
digne d’admiration. Quand les grues 
paflent la mer pour gagner des pays 
plus chauds, elles forment la figure 
d’un triangle. Par l’angle de devant , 
elles fendent l’air qui leur réfifte : aux 
deux côtés , elles battent des ailes , 8c 
cela leur fert comme de rames , pour 
faciliter leur courfe : la bafe de leur 
triangle eft aidée des vents, qu’elle a 
comme en poupe. Les grues qui font 
derrière, appuient leur cou 8c leur 
tête fur celles qui les précèdent : mais 
celle qui les guide , ne pouvant avoir 
ce foulagement, parce qu’elle n’a pas 
de quoi s’appuyer , elle revient à la. 
queue pour fe repofer. Une de celles 
qui ont pris du repos , la remplace ; 8c 
pendant tout le chemin qu’elles ont à 
faire., le même ordre s’obferve. 

Je conterois beaucoup de fembla- 
bles particularités , fi l’on ne jugeoit 
afTez du refte par celles-là. Mais voici 
des chofes plus connues. L’attention 
des bêtes à fe conferver , leur circon- 
fpe&ion en pâturant , leur manière de • 
fe gîter, tout cela eft admirable. Les 
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chiens fe purgent ( 1 ) par le haüt ; les 
ibis d’Égypte par le bas : expérience, 
dont les Médecins ont eu l’efprit de 
profiter , il n’y a pas encore long-temps , 
puifque c’eft feulement depuis peu de 
ïiècles. On fait que les panthères qui 
fe prennent dans les pays barbares avec 
de la chair empoifonnée , n’ont qu’à 
ufer (3) d’un remède qu’elles connoif* 
fent , pour mettre leur vie à couvert i 
& que dans l’île de Crète le chèvres 
lâuvages, quand elles font percées de 
flèches envenimées , cherchent du die- 
tame , dont elles n’ont pas fi-tôt goûté , 
que les flèches leur tombent dü corps* 
Un peu avant que de faonner , les bi- 



(a) On fait allez que les cTiiens le font' 
vomir en mangeant de l’herbe. Pour ce qui 
regarde l’ibis , les voyageurs nous appren- 
nent que cet animal fe feringue avec Ion bec 
rempli d’eau falée. 

(3) Je dois , en ma langue fur-tout , n'être 
pas moins retenu que Balbus , qui n’a pas 
nommé le remède des panthères. Pline , 
VIII, 17, n’a pas eu ce fcrupule. Panifieras 
perfricatâ came aconito barbari venantur. Oc * 
cupat illico fauces earum angor . . . at fera hxc 
excrementis hominis fibi medetur , &e. 
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ches fe purgent ( 4 ) avec une petite 
herbe , qu’on appelle du féfeli. 

Quand on fait du mal aux bétes y 
ou qu’elles en ont peur , nous les voyons 
toutes avoir recours â leurs armes na- 
turelles ; les taureaux à leurs cornes , 
les fangliers à leurs défenfes , les lions a 
leurs dents : les unes prennent la fuite , 
d’autres fe cachent: les fèches (5) vo- 
mifTent leur noir , les torpilles (6) en- 



(4) Ariftote , Hifl. Animal. IX , 5 , dit 
que les biches fe purgent avec du féfeli après 
qu’elles ont faonné , au-lieu que Cicéron le» 
fait purger auparavant. Pline , VIII , 32, 8c 
XXv , 8 , les fait purger avant & après» 
Ont -elles des Médecins , dont l’un dife 
blanc , l’autre noir ? 

(5) Plutarque, dans le Traité que je vien» 
de citer un peu plus haut, explique ceci. La 
Sèche y dit-il, ayant auprès du cou une greffe 
vejjîe , pleine d r une humeur noire 3 laquelle pour 
cette caufe on nomme encre ; quand elle fe fent 
furprife en un filet , elle jette fon encre dehors , 
afin que noirci ffant la mer à l’entour d’elle , 
& fe couvrant d’une ohfcuntè ténébreufe , elle 
fe puiffe fauver & échaper de la vue de celui 
qui la chaffe y en quoi elle imite les Dieux 
d’Homère , &c. 

(6) La Torpille y dit encore Plutarque dans 
JaVerfion d’Amyot , non-ftulement endort 6 r 
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gourdiffent : il y en a même plusieurs V 
qui , par de puantes exhalaifons , obli- 
gent les chafleurs à fe retirer. 

Mais afin que la beauté du Monde 
fut éternelle , la Providence des Dieux 
s’eft appliquée foigneufement à perpé- 
tuer les différentes efpèces de plantes 
&C d’animaux. Pour cela, tous les in- 
dividus ont dans eux-mêmes une fi fé- 
conde femence , que d’un feul il s’en 
forme plufieurs. Cette femence , pour ce 
qui eft des plantes, eft renfermée dans le 
cœur de leurs fruits : mais fi abondam- 
ment, que les hommes ont de quoi s’en 
nourrir , & de quoi replanter toujours. 

A l’égard des animaux , ne voit-on 
pas avec quel art il a été pourvu à la. 
propagation de leurs efpèces ? La natu- 
re a ordonné qu’il y en ait de mâ- 
les & de femelles. Ils font parfaitement 
Conformés pour la génération , & ont 

rend fans fentiment les membres qui la touchent t 
mais aujfi à travers des filets de la feinne , elle 
tranfmet une pefanteur endormie 6* amortie aux 
mains de ceux qui la remuent , c’eft-à-dire , 
qui remuent la feinne , pour ôter l’équivoque.; 
Pline, XXXII, i , confirme la même chofe,. 
auffi-bien que les autres Naturalises. 
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un defir merveilleux de s’accoupler. 
Quand la femence a été reçue dans la 
matrice , elle attire prelque toute la 
nourriture à elle. C’eft de quoi elle for- 
me l’animal (7) déjà commencé. Aufli- 
tôt qu’il eft dehors , ft c’eft un animal 
qui fe nourriffe de lait , prefque tous les 
alimens de fa mère fe convertilïent en 
lait : & fans inftru&ion, par le feul inftin<ft 
de la Nature , 1 ’aniraal qui vient de naître , 
va chercher les mammelles de fa mère , 
&: fe ralfalie du lait qu’il y trouve. Une 
chofe qui fait bien voir qu’il n’y a rien là 
de fortuit , mais que ce font les ouvrages 
d’une Nature prévoyante & habile , c’eft 
que les femelles, qui, comme les truies 
les chiennes , font d’une portée beau- 
coup de petits , ont beaucoup de mam- 
melles ; au lieu que celles-là en ont 
p.eu , qui font peu de petits à la fois. _ 
Avëc quelle tendrefle les botes s’at- 
tachent-elles à conferver &c t à .élever 
leurs petits, jufqu’à ce qu’ils piaffent 
eux-mémes fe défendre ? On dit , à la 
vérité , que les poiflons , quand leurs 

1 1 ^ 1 v * " - ' 

(7) L’animal tout formé n’eft par confé-* 
quçnt que le germe développé. 1 
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ceufs font faits , les abandonnent ; mats 
l’eau foutient aifément ces œufs , & ils 
n’ont point de peine à éclore. On dit 
auffi que les tortues &: les crocodiles 
ne font que couvrir de terre leurs œufs, 
& après cela fe retirent : de forte que 
leurs petits naiffent & s’élèvent d’eux- 
mêmes fans aide. Mais les poules Sc les 
autres oifeaux , quand ils veulent pon- 
dre , cherchent un lieu tranquille , où 
ils préparent le nid le plus mollet qu’ils 
peuvent, afin de conferver leurs œufs 
plus commodément. Leurs petits font-ils 
éclos ? Ils les défendent du froid , en les 
échauffant fous leurs ailes ; & du chaud , 
en fe mettant devant le Soleil. Quand 
ces petits commencent un peu à voler, 
leurs mères alors les accompagnent, les 
dirigent ; &c c’eft à quoi elles bornent 
leurs foins. L’induftrie des Hommes eft 
auffi un des moyens , qui font fubfifter 
certaines bêtes , & certaines plantes. 
Car il y en a beaucoup , & des unes 
& des autres, qui périroient fans ce 
Recours. 

Les hommes, pour ce qu’il leur faut 

eux , trouvent diverfes facilités , fui- 

vant les divers pays. Le Nil arrofe l’É- 
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gypte , fk après l’avoir couverte & 
inondée pendant tout l’été , il fe retire , 
iaiflant les champs amollis , & comme 
cngraifles pour les femailles, L’Euphra- 
te fertilife la Méfopotamie , où chaque 
année il tranfporte (8) de nouvelles 
terres. L’Inde , qui de tous les fleuves 
cft le plus grand , non-feulement amen- 
de & laboure en quelque façon les 
campagnes , mais les enfemence aufli ; 
car il charrie , dit-on , quantité de grains. 
Je pourois citer plufieurs autres con- 
trées, remarquables par quelque chofe 
de fingulier ; plufieurs campagnes , qui 
font chacune en fon genre, d’une pro- 
digieufe fertilité. 

Mais quelle plus grande bonté de 
la Nature , que de nous fournir tant 
d’alimens , fl variés , fi délicieux ; &c 
de nous les fournir en différentes fai- 
fons , afin qu’ils nous plaifent toujours , 
& par la nouveauté , & par l’abondan- 
ce ? Quelle grâce ne fait-elle pas d’en- 
voyer (9) les Etéfies ? vents qui vien* 

(8) Par la quantité de limon qu’il charrie,’ 
& qu’il laiffe dans ce pays-là. 

(9) Vents qui régulièrement chaque année 
£e lèvent deux jours après que le Soleil eft 




# 
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nent fi a propos , 6c qui accommodent 
fi fort les hommes, les bêtes , les plan- 
tes mêmes : vents qui abattent les gran- 
des chaleurs , 6c qui rendent la naviga- 
tion plus fure 6c plus prompte. 

Dans une matière fi abondante , j’ai 
bien des choies à fupprimer. Car le 
moyen que j’entre dans quelque dé- 
tail touchant l’utilité des rivières, le 
flux 6c le reflux de la mer , les mon- 
tagnes revêtues d’herbes 6c de forêts, 
les falines éloignées des cotes mariti- 
mes, les terres fécondes en remèdes 
excellens , une infinité d’arts néceflai- 
res à la vie ? N’oublions point la vicifli- 
tude du jour 6c de la nuit ; elle fait la 
fianté des animaux , en leur donnant 
un temps pour agir , 6c un temps pour 
fie repofer. . 

Ainfi , de quelque côté que l’on 
examine l’Univers , concluons que tout 
y eft admirablement gouverné par une 
Providence divine , qui veille au falut 
& à la confervation de tous les êtres. 

entré au figne du Lion , & ils régnent qua- 
rante jours de fuite. Tous les foirs ils fe caL 
ment, pour ne reparoître qu’avec l’aurore. 
,On les appelle fur mer , les Dormeurs. 

V QUATRIÈME 
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. QUATRIÈME PARTIE, 

Où r on fait voir que la Providence 
des Dieux prend foin des hommes . 

Si l’on demande pour qui le Monde 
a été fait , dirons-nous que ce foit pour 
les arbres , St pour les herbes , qui , 
fans avoir de fentiment, ne laiflent pas 
d’être au nombre des chofes, que la 
Nature fait fublifter ? Cela paroît ab- 
furde. Pour les bêtes? Il n’eft pas plus 
probable que les Dieux aient pris tant 
de peine pour des brutes muettes , St 
fans entendement. Pour qui donc ? 
Sans doute , pour les animaux raifon- 
nables : c’eft-à-dire , pour les Dieux 
St pour les hommes , qui certaine- 
ment font les plus parfaits de tous les 
êtres , puifque rien n’égale la raifon. 
Il eft donc à croire que le Monde , 
avec tout ce qu’il contient, a été fait 
pour les Dieux St pour les hommes. 
Mais on comprendra encore mieux , 
qué lés hommes y ont beaucoup de 
part , quand on verra de quelle for- 
Tome II, K 
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me , de quelle perfeélion eft la ftruo 
ture du corps humain. 

Pour vivre il faut trois chofes à Fa- 
niiiïal : manger , boire, refpirer. Or la 
bouche eft très-propre à' toutes cës 
opérations. Elle attire par le moyen 
des narines encore une plus grande 
quantité d’air. Les dents y font arrati-- 
gées pour mâcher , amenuifer , & broyer 
l’aEment. Celles de devant, qui font 
aigues , le mettent en morceaux ; les 
mâchelières , qui font celles du fond 
le triturent; à quoi la langue, ce fern-- 
ble , leur eft aufli de quelque fecours.- 

Aux racines de la langue tient Fé- 
fophage , où tombe d'abord ce qui eft 
avalé. Il touche de part &t d’autre les 
amygdales , & fe termine à l’extrémite 
intérieure du palais. Quand les mou- 
veinens de la langue ont fait paflfer 
l’aliment jufque dans ce canal, il lo- 
fait defcendre plus bas : & pendant 
que l’aliment defcend , les parties de' 
Féfophage qui font au-deftous , s’élar- 
giflfent; celles qui font au-deflùs, fe 
refterrent. 

Un autre canal , que les Médecins 
appellent trachée, artère , s’étend aux 
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poumons , pour fervir à l’entrée & à 
la fortie de l’air que l’on refpire. Et 
. comme il a fon orifice joignant les ra- 
cines de la langue , un peu au-defliis 
de l’endroit où eft attaché l’éfophage, 
il a fallu que cet orifice fût muni d’une 
efpèce ( 1 ) de couvercle ; de peur que 
s’il venoit à y tomber de l’aliment qu’on 
avale, le pafiTage de la refpiration ne 
fût bouché. 

Comme l’eftomac , placé fous l’é- 
fophage , reçoit le boire & le fnan- 
ger : auffi les poumons & le cœur at- 
tirent-ils l’air de dehors. C’eft une ad- 
mirable ftru&ure que celle de l’efto- 
mac. Il eft prefque tout nerveux ; plu - 
rieurs membranes le compofent ; & les 
fibres qui en font le tiflu , vont en tour- 
noyant. Il retient , pour donner lieu à 
la digeftion , ce qu’il reçoit de folide 
& de liquide. Il fe reflerre & fe dilate 
félon le befoin. Il raftemble les alimens , 
il les mêle &£ les confond , afin que 
tout étant cuit fans peine & digéré par 
fa chaleur, qui eft grande, & parla 
Vertu des efprits animaux , la diftribu- 



(1) Nous l’appelons la languette. 
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tion s’en faite dans le refte du corps* 
Quant aux poumons , leur fubftance 
rare , molle , fort femblable à celle des 
éponges , les rend trcs-propres à la 
refpiration. Ils fe reiTerrent pour rejeter 
l’air qu’ils ont attiré , & alternative^ 
ment ils fe dilatent pour en attirer de 
nouveau , afin que l’air , qui eft un des 
principaux alimens de l’animal , fois; 
toujours frais. 

• Le fuc nourricier étant féparé du 
refte de l’aliment, pafte des inteftins' 

&: du ventricule au foie par des con- 
duits , qui aboutifTertt du méfentère aux 
portes du foie. C’eft ainfi qu’on appelle 
les vaille aux , qui font à l’entrée de . 
ce vifcère. De-là il y a d’autres con- 
duits , par où la nourriture , au fortir 
du foie, eft portée ailleurs. Quand la 
bile & les humeurs qui coulent des 
reins , ont été féparées de cette nour- 
riture , le refte fe tourne en fang , & ~ 
vient fe rendre à ces mêmes vaiiTeaux 
de l’entrée du foie , d’où partent tous 
les conduits de ce vifcère , deftinés à 
porter le chyle dans la veine appelée 
cave. Là fe réunit le chyle, qur, tout 
formé , pafte au cœur ; & du cœur le 
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diftribue par quantité de veinés dans 
tout le refte du corps. ^Quoiqu’il tut 
aifé d’expliquer comment les parties 
groflières des alimens font pouiïees de- 
hors par le mouvement des inteftins 
qui fe dilatent, &. fe reflerrent : ce- 
pendant, pour ne rien dire ^qui blefle 
l’oreille , il faut s’abftenir d’en parler. 

Expliquons plutôt cette autre mer- 
veille de la Nature. L’air , qui- s’infinue 
dans les poumons , acquiert de la cha- 
leur, & par celui qui s’y trouve déjà* 
& par le battement des poumons. Une 
partie de cet air eft rejetée dehors 9 
une partie eft reçue dans l’endroit nom- 
mé le ventricule du cœur. Un autre ven- 
tricule tout femblable , & qui, joint ce- 
lui-là , reçoit le fang qui coule du foie 
par la veine cave. Ainfi de ces deux 
ventricules , l’un communique le fang 
aux extrémités par les veines ; l’autre 
communique les efprits par les artères. 
Et il y a tant d’artères , tant de veines 
tellement mélangées, qu’il eft aifé d’y 
remarquer un art divin. 

Parlerai-je des os , qui fervent de 
bafe au corps , & dont les jointures 
font admirablement conçues , foit pour 
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l’afFermir , foit pour terminer fes dîver$ 
membres , foi^ pour fe prêter à fes mou- 
vemens , & à tout ce qu’iL doit faire ? 
Dirai-je comment les nerfs s’entrela- 
cent avec les autres parties du corps, 
& comment au fortir du cœur , d’où ils 
tirent leur origine , ainfi que les vei- 
nes & les artères , les uns & les autres 
fe diftribuent de tous côtés? 

A ce 'détail qui prouve l’habileté 
de la Nature & l’attention de fa Pro- 
vidence ÿ ajoutons encore plufieurs ré- 
flexions , par où l’on voie combien 
( 1 ) Dieu nous a privilégiés. Et d’a- 
bOfa confidérons qu’il nous a faits d’u- 
ne taille haute & droite , afin qu’en 
regardant le Ciel nous pûffions nous 
élever à la connoiflance des Dieux. Car 
nous ne fournies point ici-bas pouf 
habiter Amplement la terre , mais nous 



(2) Il eft très-rare dans .cet ouvrage que 
le mot Dieu s’y trouve au fineulier dans 
titt fens abfolu. Pour l’ordinaire il y eft dans 
un fens relatif, & diftributif : auquel cas 
il faut dire en françois , le Dieu , Un Dieu. 
C’eft une différence que de célèbres Tra- 
ducteurs ne marquent pas toujours, en nous 
donnant les ouvrages des Anciens. 
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y Tommes pour contempler le Ciel &£ 
les aftres , fpe&acle qui n’appartient à 
nulle autre efpèce d’animaux* 

Nos fens, par qui les objets exté- 
rieurs viennent à la connoiffance de' 
l’âme , font d’une ftru&ure qui répond 
merveilleufement à leur destination ; &C 
ils ont leur liège dans la -tête , comme 
dans un lieu fortifié. Les yeux, ainli 
.que des fentinefles ,• occupent ha place 
la plus élevée , d’où ils peuvent , err 
découvrant les objets, faire leur char- 
ge. Un lieu éminent convenoit aux 
©reilles , parce qu’elles font deftinées 
â recevoir le fon , qui monte naturel- 
lement. Les narines aevoient être dans 
la même lituatron , parce que l’odeur 
monte aufli ; 6c il les falloit près de 
la bouche , parce qu’elles nous aident 
beaucoup â juger du boire* & du man- 
ger. Le goût, qui nous doit faire fen- 
tir la qualité de ce que nous prenons , 
félide dans Cette partie de la bouche , 
par où la Nature donne palfage au 
îblide & au liquide. Pour le taft , il etë 
généralement répandu dans tout le 
corps , afin que nous ne puimons re- 
cevoir aucune imprefïion , ni être attar 
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qués du froid , ou du chaud , fans le 
fentir. Et comme un architeéle ne met-' 
tra point fous les yeux , ni fous le nez 
du maître, les égouts d’une maifon : 
de même , la Nature a éloigné de nos 
fens ce qu’il y a de femblable à cela 
dans le corps humain. 

Mais quel autre ouvrier que la Na-» 
ture , dont l’adrefle eft incomparable , 
pouroit avoir fi artiftement formé nos 
fens ? Elle a entouré les yeux de tu- 
niques fort minces , transparentes au- 
devant , afin que l’on puifle voir à tra- 
vers : fermes dans leur tifliire , afin de 
tenir les yeux en état. Elle les a faits 
glififans & mobiles, pour leur donner 
le moyen d’éviter' ce qui pouroit les 
offenfer , & de porter aifément leurs 
regards où ils veulent. La prunelle , 
où fe réunit *ce qui fait la force de la 
vifion , eft fi petite , qu’elle fe dérobe 
fans peine à ce qui feroit capable de 
lui faire mal. Les paupières , qui font 
es couvertures des yeux , ont une fur- 
face polie & douce pour ne point les 
blefler. Soit que la peur de quelque 
accident oblige à les fermer , foit qu’on 
veuille les ouvrir , les paupières font 

faites 
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faites pour s’y prêter , 6c l’un ou l’au- 
tre de ces mouvemens ne leur coûte 
qu’un inftant. Elles font, pour ainfï 
dire , fortifiées d’une paliffade de poils , 
qui leur fert à repouffer ce qui vien- 
droit attaquer les yeux, quand ils font 
ouverts ; 6c à les envelopper , afin 
qu’ils repofent paifiblement, quand le 
fommeil les ferme, 6c nous les rend 
inutiles. Nos yeux ont , de plus , l’a- 
vantage d’être cachés , 6c défendus par 
des éminences. Car d’un côté , pour 
arrêter la fueur qui coule de la tête 6c 
du front , ils ont le haut des fourcils ; 
6c de l’autre , pour fe garantir par le 
bas , ils ont les joues, qui avancent 
un peu. Le nez eft placé entre les deux, 
comme un mur de féparation. 

Quant à l’ouïe , elle demeure tou- 
jours ouverte , parce que nous en avons 
toujours befoin , même en dormant. 
Si quelque fon la frappe alors , nous 
«n fommes réveillés. Elle a des -con- 
duits tortueux , de peur que s’ils étaient 
droits 6c unis, quelque chofe ne s’y 
glifïat. La Nature a eu même la pré- 
caution d’y former une humeur vif- 
queufe, afin que fi de petites bêtes 
Tome IL L 
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tâchoient de s’y jeter , elles y fuffenf 
prifes , comme à de la glu. Les oreil- 
les ( par ce mot on entend la partie 
qui déborde ) ont été faites pour met- 
tre l’ouïe à couvert , &c pour empêcher 
que les fons rte fe diflipent, St ne fe 
perdent , avant que de la frapper. Elles 
ont l’entrée dure comme de la corne 9 
& font d’une figure finueufe , parce que 
/des corps de cette forte renvoient le 
fon , St le rendent plus fort. Aufli voyons? 
nous que ce qui fait réfonner les lyres , 
eft d’écaille, ou de corne; St que la 
voix retentit mieux dans les endroits 
j-enfermés , où il y a plufieurs détours» 
Les narines , à caufe du befoin con- 
tinuel que nous en avons , ne font ja? 
mais bouchées. Elles ont l’entrée fort 
étroite , de peur qu’il ne s’y gliffe quel- 
que chofe de nuifible; St il y a tou- 
jours une humidité, qui fert à empê? 
cher qu’il n’y féjourne de la pouflière , 
ou d'autres corps étrangers. Le goût 
^yant la bouche pour clôture , c’eft 
précifément ce qu’d lui falloit , St pat 
rapport à i’u&ge que nous en faifons , 
part rapport à fa propre confervation* 
Jojjs nos fons ? au refte , font bien 
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plus exquis que ceux de la béte. Car 
nos yeux découvrent ce qui lui échap- 
pe, dans les arts dont ils font juges, 
dans la Peinture, dans la Sculpture* 
d^ns le gefte même , dans tous les 
mouvemens du corps. Ils connoiffent 
la beaute , la jufteffe , les proportions 
des couleurs & des figures. Que dis- 
je ? Ils démêlent même les vices , & 
les vertus ; fi l’on eft irrité , ou favo- 
rablement difpofé ; joyeux , ou trille ; 
brave, ou lâche ; hardi , ou timide. Le 
jugement de l’oreille n’efl pas moins 
admirable , pour ce qui regarde le 
chant & les inftrumens. Elle diflingue 
les tons , les mefures , les paufes , les. 
diverfes fortes de voix , les claires , 
les fourdes , les douces , les aigres * 
les baffes , les hautes , les flexibles , 
les rudes ; & il n’y a que l’oreille de 
l’homme , qui en juge. L’odorat , le 
goût , & le toucher ont auffi leur ma- 
nière de juger. On a même inventé 
plus d’art que je ne voudrois, pour 
jouir de ces fens , & pour les flatter. 
Car vous favez à quel excès on a porté 
la compofition des parfums , l’affaifon-i 
nement des viandes , toutes les délica- 
telles du corps. • l L ij 
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Quand je viens enfuite à considérer 
l'âme même , l’efprit de l’homme , fa 
raifon, fa prudence. Ton difcernement : 
je trouve qu’il faut n’avoir point ces 
facultés, pour np pas comprendre que 
ce font les ouvrages d’une Providence 
divine. Hé que n’ai- je votre éloquen- 
ce , CottaJ De quelle manière vous 
traiteriez un fi beau fujet ! Vous feriez 
voir l’éteqdue de notre intelligence ; 
comment nous favons réunir nos idées, 
& lier celles qui fuivent avec celles 
qui précèdent ; établir des principes , 
tirer des conféquences , définir tout, 
le réduire à une exaéle précifion, &c 
/tous aflurer par-là fi nous fomnaes par- 
venus à une fcience véritable , qui eft 
le comble de la perfeétion , même dans 
un Dieu. 

Quelle prérogative , quoique vos 
Académiciens la dépriment, & même 
Ja refufent à l’homme , de connoître 
parfaitement lps objets extérieurs par 
la perception des fens , jointe à l’ap- 
plication de l’efprit ) On yoit par ce 
moyen quels font les rapports d’une 
çhofe avec l’autre , & là-defius. on in- 
y ente . les arts nécçffaires , foit pour la 
vie , foit pour l’agrémeat, . 
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Que l’Éloquence eft belle ! Qu’elle? 
eft divine , cette maîtrefle de l’Uni- 
vers , ainfi que vous l’appelez parmi 
vous ! Elle nous fait apprendre Ce que 
nous ignorons , &c nous rend capable^ 
d’enfeigner ce que nous favons. Par elle* 
nous exhortons , par elle nous perfi^i- 
dons , par elle nous confolons les a®-' 
gés , par elle nous relevons le courage' 
abattu , par elle nous humilions l’au- 
dace , par elle nous réprimons les paf-’ 
fions , les emportemens. C’eft elle qui 
nous a impofé des lois , qui a formé 
les liens de la fociété civile , qui a fait 
quitter aux hommes leur vie fauvage 
& farouche* 

Auffi ne croiroit-on pas , à moins' 
que d’y prendre bien garde, tout ce' 
qu’il en a coûté à' la Nature pour nous' 
donner la parole. Car il y a premièreJ 
ment , depuis lès poumons jufqü’au fond 
de la bouche , une artère , par où fer 
tranfmet la voix,- dont le principe eft 
( 3 ) dans notre efprit. Après , dans la' 
bouche fe trouve la langue , terminée» 



(3) Car la parole n’eft proprement qué 
la penfée rendue fenfible par des fons.- 

L iij.- 
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par les dents. Elle fléchit , elle règle fa 
voix , qui ne lui vient que confufément 
proférée. En la pouffant cette voix con- 
tre les dents, 8c contre d’autres par- 
ties de la bouche , elle articule , elle 
rend les fons difiin&s. Ce qui fait que 
les Stoïciens comparent la langue à- Par- 
eil* , les dents aux cordes , ôc les nari- 
nes au corps de Finftrument. 

Ma» nos mains de quelle commo- 
dité ne font -elles pas, & de quelle 
Utilité dans les arts ? les doigts s al- 
longent , ou fe plient fans la moindre 
difficulté , tant leurs jointures font flexi- 
bles. Avec leur fecours , les mains ufent* 
du pinceau , 8c du cifeau ; elles jouent 
de la lyre , de la flûte ; voilà pour l’a- 
gréable. Pour le néceffaire,. elles cul- 
tivent les champs , bâtiffent des mai- 
fons , font des étoffes , des habits , tra- 
vaillent en cuivre , en fer. L’écrit in- 
vente ; les fens examinent; la main 
exécute. Tellement que fl nous fom- 
nies logés , fi nous fommes vêtus . 8c 
à couvert , fi nous avons des villes % 
des murs , des habitations , des temples * 
g’eft aux mains que nous les devons. 

Par notre travail , c’eft-àrdire par 
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rïôs mains, nous favons multiplier &C 
varier nos alimens. Car beaucoup de 
fruits , ou qui fe confomment d’abord ÿ 
Ou qui fe doivent garder , ne vien- 
droiem point fans culture. D’ailleurs , 
pour manger des animaux terreftres , 
des aquatiques , & des volatiles , nous 
en avons partie à prendre , partie à 
nourrir. Pour n<?s voitures , nous dom- 
ptons les quadrupèdes , dont la force 
& la vîtelfe fuppléent à notre foibleffe 
& à notre lenteur. Nous faifons porter 
des charges aux tins ,* le joug à d’au- 
tres. Nous faifons fervir à nos ufages 
fa fagacité de l’élépharrt, & l’odorat du 
chien. Le fer, fans quoi l’on ne peut 
cultiver les champs, nous allons le 
prendre dans les entrailles de la terre. 
Les veines de cuivre, d’argent, &c d'or, 
quoique très-cachées , nous les trou- 
vons , & nous les employons à no$ 
befoins , ou à des otnemens. Nous 
avons des arbres , ou qui ont été plan- 
rés â deffein , ou qui font venus d’eux- 
mémes , & nous les coupons ; tarit 
ppur faire du feu , nous chauffer , & 
cuire nos viandes , que pour bâtir , &C 
flous mettre à l’abri du chaud , tk du 

L iv 
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froid. C’eft aufli de quoi conftruire des 
vaifleaux , qui de toutes parts nous 
apportent toutes les commodités de la 
vie. Nous fourmi es les feuls animaux , 
qui entendons la Navigation , & qur 
par-là nous foumettons ce que la Na- 
ture a fait de plus violent , la mer 
les vents. Ainfi nous tirons de la mer 
une infinité de chofes utiles. Pour celles 
que la terre produit , nous en fournies 
abfolument les maîtres. Nous jouïflbns 
des plaines , des montagnes : les riviè-* 
res, les lacs font à nous : c’eft nous 
qui femons les blés , qui plantons les 
arbres : nous fertilifons les terres en les 
arrofant par des canaux : nous arrêtons 
les fleuves , nous les redreflons , nous 
les détournons. En un mot , nos mains 
tâchent de faire dans la Nature, pour 
ainfl dire , une autre Nature» 

Mais quoi ? l’efprit humain n’a-t-il 
pas même pénétré dans le Ciel ) De 
tous les animaux il n’y a que l’hom- 
me , qui ait obfervé le cours des aftres , 
leur lever, leur coucher; qui ait dé- 
terminé l’efpace du jour, du mois, de 
l’armée ; qui ait prévu les éolipfes du 
Soleil* & celles de la Lune ; qui lès 
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ait prédites à jamais , marquant leur 
grandeur, leur durée, leur temps pré- 
cis. Et c’eft dans ces réflexions que l’eG 
prit humain a puifé la cbnnoiflance des 
Dieux ; connoiflance , qui produit la 
piété , la juftice , toutes les vertus , d’oü 
réfùlte une heureufe vie , femblable U 
celle des Dieux ; puifque dès-lors nous 
les égalons, à l’immortalité près, dont 
nous n’avons nul befoin pour bien vivre; 

Par tout ce que je viens d’expofer , 
je crois avoir fuffifamment prouvé là 
fùpériorité de l’homme fur lé refte des 
animaux. Concluons que ni la confor- 
mation de fon corps, ni lès qualités de 
fon efprit, ne peuvent être l’eflèt dû 
hafard. Pour finir, car il eft temps » 
je n’ai plus qu’à montrer que tout ce 
qui nous eft utile dans ce mondè-ci >. 
a été fait exprès pour nous. 

Premièrement, le monde a été fait 
pour les Dieux & pour les hommes. 
Tout ce qu’il contient , a été préparé, 
a été imaginé pour notre utilité parti- 
culière. Il eft La maifon commune, ou 
la cité des Dieux & des hommes , puifc 
que ce font les feuls êtres raifonnables , 
les feuls qui connoiflènt la juftice , ôt 
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qui aient une loi. Ainfi , comme les 
ailles d’Athènes & de Sparte ont été 
bâties pour les Athéniens & pour les 
Spartiates ; & que tout ce qu’elles ren- 
ferment, eft cenfé appartenir à ces peu- 
ples ; de même on doit juger que tout 
ce qui eft dans le monde , eft aux Dieux' 
ta aux hommes. 

Le Soleil, la Luné, tous les aftres , 
outre qu’ils font partie de ce qui conf* 
titue l’Univers , fervent aufli de foec- 
tacle aux mortels : fpe&acle raviftant 9 
dont on ne fe raflalie point , le phis- 
digne de nous occuper, & d’exercer 
notre pénétration. En me&rant le cours 
des aftres , nous avons obfervé les di& 
fërentes faifons y leur durée , leur vici£- 
fitude ; & puifque tout cela n’eft contrit 
que des hommes feuls , on a ftijet de 
croire qu’il a été fait pour l’amour d’eux. 

Que la terre proauife toute forte de 
grains & de légumes , eft-ce pour les 
hommes , ou pour les brutes ? Celles-ci 
ne touchent pas même aux fruits de 
la vigne & de l’olivier , qui viennent 
en fi grande quantité, & d’un goût fi 
exquis. Elles ne favent , ni femer , ni 
cultiver , ni faire à temps la récolte ? 
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ni ferrer & garder les fruits : il n’y a que 
l’homme qui prenne ces foins y & 
qui en profite. Ainfi , de même que les 
lyres & les flûtes font faites pour ceux 
qui s’en peuvent fervir , les fruits de la 
terre font uniquement deftinés à ceux 
qui en ufent. Et fi quelques bêtes en 
dérobent un peu , il ne s’enfuit pas que 
la terre les ait produits à leur intention. 
Quand les hommes font provifion de 
froment , c’eft pour leurs femmes , pour 
leurs enfans, pour leurs familles; & 
non en faveur des rats , ou des four- 
mis. Auffl les bêtes n’en jouïffent-elles 
qu’à la dérobée, comme j’ai dit : ma» 
les maîtres , publiquement ÔC librement. 
C’eft donc pour nous que la Nature 
prétend travailler. 

Une fi grande abondance, une ( î 
grande variété de fruits, qui réjouît 
fent non-feulement le goût , mais en- 
core Podorat & la vue , feroient-elles 
pour d’autres que pour nous ? Hé com- 
ment les bêtes auroient-elïes part au 
motif , qui a fait produire les fruits de 
la terre, puifqu’elles ont été produi- 
tes elles-mêmes pour les hommes ? Et» 
effet x fi les brebis ne portoient um? 
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laine, qui préparée & tifliie fert à nou£ 
vêtir , de quelle utilité feroient-elles , 
n’étant capables de rien fans le fecours 
de l’homme, pas même de pourvoir 
à leurs alimens ? Que fignifient dans lé 
chien tant de fidélité , l’art de flatter 
amoureufement fon maître , une fl gran- 
de haine pour les étrangers , tant de 
fentiment pour quêter le gibier , tant 
de vivacité à le pourfuivre : que figni- 
fient , dis-je , toutes ces qualités du 
chien , fi ce n’eft qu’il eft né pour lé 
fervice de l’homme ? 

Parlerai-je des boeufs ? On voit bien 
à la forme de leur dos, que leur affairé 
n’eft pas de porter des charges ; mais 
leur cou eft naturellement fait pour le \ 
joug, comme leurs fortes & larges épau- 
les pour tirer la charrue. Dans le fiécle 
d’or , ainfi que parlent lés Poètes , le 
fervice que ces animaux rendoient atf 
laboureur en lui fendant les guérets, étoit 
eenfé fi important , que c’eût été alors 
un crime de les tuer pour les rtiangèri 

Mais bien-tôt s'éleva cette race brutale , 

Qui forgea la première une lame fatale t 
Et qui pour fe nourrir cherchant un meti 
-, nouveau , ' . 

Égorgea fans pitié te docile taureau ► 
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le ferois trop long, fi je m’arrêtois 
Ici aux propriétés des ânes & des mu? 
lets, pour montrer qu’ils font certaine- 
ment deftinés à nos ufages. Et le co^ 
jçhon , à quoi eft-il bon qu’à manger } 
Jl n’a une âme , dit Chryfippe , qu’en 
guife de Tel, pour l’empêcher de poürrir, 
.Au refte , comme il étoit propre à la 
nourriture des hommes, la Nature n’a 
point fait d’animal plus fécond que ce- 
lui-là. Quelle multitude d’oifeaux & de 
poiflons , qui tombent dans les pièges 
que nous favons leur tendre , & qui 
flattent fi délicieufement le goût, que 
l’on feroit tenté quelquefois de croire 
notre Providence , Épicurienne ,? Il y a 
certains oileaux que nous croyons faits 
pour prédire l’avenir , les uns par leur 
chant , les autres par leur vol. 

-Quant aux groflès bêtes fauvages, 
nous les prenons à la chafle ; foit pour 
les manger ; foit pour nous occuper à un 
exercice , qui eft l’image de la guerre ; 
foit pour nous fèrvir de celles qù’on 
peut dompter &: inftruire, comme les 
éléphans ; foit pour y trouver des re- 
cèdes à nos maladies, & à nos plaies, 
comme il s’en trouve dans certaines 
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plantes , dont , à force d’expériences £ 
on a connu les vertus. 

Repréfentez-vous enfin toute la terre , 
comme fi vous l’aviez devant les yeux. 
Que découvrirez-vous ? De vaftes cam- 
pagnes fertiles en grains ; des montagnes 
revêtues d’épaiflès forêts ; des pâturages 
immenfes pour les beftiaux. Repréfen- 
tez-vous toutes les mers. Vous les ver- 
rez couvertes de navires , qui fendent 
les flots avec une incroyable vîtefle. 
Et non contens de, regarder la face de 
la terre , voyez jufque dans la profondeur 
de lès entrailles une infinité de chofes 
utiles , qui , faites pour l’homme , ne 
font découvertes que par l’homme lèul. 

Une autre preuve, & des plus fortes, 
félon moi , pour faire fentir que la Pro- 
vidence des Dieux prend foin de nous , 
c’eft la Divination. Preuve , que tous 
les deux , peut-être , vous attaquerez : 
vous , Cotta , parce que Carnéade s’éle- 
voit volontiers contre les Stoïciens ; 
vous , Velléius , parce qu’il n’eft rien 
dont Épicure lè moque tant que des 
pronoftics. Quoi qu’il en foit, la vérité 
de la Divination fe fait connoître dans 
plufieurs lieux , dans plufieurs ren-< 
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^contres , dans les affaires particulières , 
encore plus dans les publiques. On re- 
çoit plusieurs avertiffemens par les Aru£ 
pices, par les Augures, par les oracles i 
par les vaticinations , par les fonges, par 
les prodiges : Sc Couvent il eft arrivé, 
grâce aux lumières venues par cette 
voie,que les événemens ont été heureux, 
& qu’on a repouffé d’éminens périls. 
Appelez donc la Divination une ma- 
nière de tranlport , ou un art , ou une 
faculté naturelle ; toujours eft - il sûr 
qu’elle le trouve parmi les hommes ; 
& que dans quiconque elle Ce trouve , 
<?eft un don des Dieux. 

Que lî ces preuves , en les prenant 
.chacune féparément , font peu d’im- 
preffion fur votre efprit ; du moins , 
quand vous remarquez comme elles 
font liées toutes enfemble , vous en 
devez être touché. 

Au refte , la Providence des Dieux , 
n’embralfe pas le genre-humain dans fon 
univerfalité feulement , elle veille fur 
chaque particulier. Une gradation vous 
rendra ceci fenfible , en vous conduifant 
de l’univerfalité à un moindre nombre , 
& d’un moindre nombre aux particuliers; 
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Car fi les raifons que j’ai touchées, proin 
vent que les Dieux prennent foin de tous 
les hommes , dans quelque pays , dans 
quelque endroit que ce foit , hors de 
notre continent ; ils prennent foin auffi 
de ceux qui habitent la même terre que 
nous , du Levant jufqu’au Couchant. Et 
s’ils veillent fur ceux qui habitent cette 
efpèce de grande île que nous appelons 
le globe de la terre, pareillement ils veil- 
lent fur ceux qui. occupent les parties de 
cette île, l’Europe, l’Afie, l’Afrique. Ils 
chériffent donc les parties de ces parties, 
comme Rome, Athènes,Sparte,Rhodes^ 
& ils chériffent les particuliers de ces 
villes , féparés de la totalité. 

Dans la guerre de Pyrrhus , ils mar- 
quèrent ,un amour fingulier à Curius , 
à Fabricius, à Coruncanius : dans la 
première guerre Punique , à Calatinus , 
à Duillius , à Métellus , à Lutatius : 
dans la fécondé , à Fabius , à Marcel- 
lus, à l’Africain : enfuite, à Paul-Émile, 
à Gracchus , à Caton : &: du temps 
de nos pères , à Scipion , à Lélius. 
Combien Rome & la Grèce ont-elles 
porté d’autres grands hommes, dont il 
eft croyable que pas un n’a été tel fans 

l’aide 
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Paide d’an Dieu ? Ce qui fait que les 
Poètes, Homère fur-tout, ne manquent 
point d’aflocier à leurs principaux héros, 
comme Ulyfle, Diomède, Agamemnon, 
Achille , de certains Dieux , qui font les 
compagnons de leurs aventures, & de 
leurs dangers. , v . 

On voit aulïr par les fréquentes appa- 
ritions des Dieux, telles que j’en ai ra- 
conté ci-deffus , qu’ils étendent leur Pro* 
vklence , & fur les villes, & fur les par- ♦ 
ticuliers. On le voit par les preffenti- 
mens qui nous viennent de leur part;; 
ou en fonge , on quand nous veillons. 
Outre que l’avenir fe manifefte fou- 
vent à nous par les entrailles des vi&i- 
mes, par les préfages, ôc de plufieurs 
autres manières, qui orrt été long-temps 
obfervées avec tant d’exaélitude , qu’il 
s’en eft fait un art de deviner. Jamais 
grand homme ne fut fans quelque infpi- 
ration divine. 

Si l’orage gâte les blés , ou les vi- 
gnes de quelque particulier, ou qu’un 
accident lui ôte de lès commodités , 
il ne faut pas dire pour cela , qu’urt 
Dieu le haïlTe , ou le néglige. Les Dieux 
prennent foin des grandes chofes/ils 
Tome II, M 
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ne s’embarraflent (4) pas des petites- 
D’ailleurs , tout profpère toujours aux 
grands hommes : & nos Stoïciens , 
après Socrate le Prince des Phiiofophes,. 
ont afTez parlé des avantages , & des 
refïources infinies, qui fè trouvent dans 
la vertu. 

Voilà, à peu prés, ce qui fe préfentoit 
à mon efprit fur la nature des Dieux.,. 
& ce que j’en ai cru devoir avancer- 
Pour vous , Cotta, fî vous me croyez, 
défendez la même caufe. Souvenez^ 
vous que vous tenez dans Rome le 
premier rang , & que vous êtes Pontife; 
Le pour le contre étant à votre choix 
dans la difpute , préférez mon parti ; &t 
le faites valoir avec l’éloquence que 
vous avez puifée dans les exercices de- 
là Rhétorique , & fortifiée par ceux de 
F Académie. Car il eft mal de parler 
contre, les Dieux, & c’eft une impiété, 
foit qu’on penfe ce qu’on dit, fort qu’on 
ne faffe que femblant. 



(4) Platon , de Leg, X , avance & prouve* 
formellement le contraire. Ce n’eft pas la 
feule différence effencielle qu’on ait du re- 
marquer entre Platon & les Stoïciens. 
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Quand Balbus eut fini fcn dî£ 
cours : C’eft un peu tard , lui dit Cotta 
en formant , que vous m’ordonne? de 
prendre le parti des Stoïciens. A me- 
fure que vous parliez , je cherchoiç 
dans mon efprit quelles obje&ions je 
pourois vous faire , non pas tant pour 
vous réfuter , que pour vous engager $ 
m’expliquer ce qui m’arrêtoit. Commç 
nous avons tous notre jugement à fui*" 
vre , il ne m’eft guère poflible de faire 
de vos idées le règle des miennes, 

M 9 
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Que j’ai d’impatience de vous en- 
tendre , dit Velléius ! Puifque notre 
cher Balbus a été ravi de votre dis- 
cours contre Épicure, il eft jufte qu’à 
mon tour j’écoute volontiers ce que 
vous direz contre les Stoïciens.. Auflï 
vous crois-je , â votre ordinaire , bien 
difpofé au combat. 

J’aurois fort à fouRaiter de l’êtr^, 
reprit Cotta : car l’affaire n’éft pas fi 
facile avec Balbus, qu’elle l’étoit avec 
vous. 

Pourquoi donc y lui demanda VeE* 
léius ? 

Parce qu’il me femble , repartit Cotta,’ 
que votre Épicure n’eft pas infiniment 
vif fifl* ce qui concerne les Dieux. 
Seulement pour n’avoir point de rifque 
à courir , il n’ofe nier leur exiftence. 
A cela près , dire qu’ils vivent dans 
une parfaite ina&ion, & qu’ils ont des 
membres comme les nôtres , mais dont 
ils ne font pas le moindre ufage , c’efï 
fe moquer, dans l’efpérance qu’on lui 
paffera tout , dès-lors qu’il fe donnera 
pour croire des êtres heureux & im- 
mortels. - 

Mais à l’égard de Balbus , n’avez-vous 
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pas remarqué combien de chofes if 
nous a dites ; &: de chofes , qui , 
toutes fauffes qu’elles peuvent être , 
ne laiflent pas d’être füivies & liées 
parfaitement } C’eft ce qui m’a fair 
dire , que mon dèffein en lui répon- 
dant , feroit moins de réfuter fes prin- 
cipes , que de l’engager à éclaircir mes- 
difficultés.- 

Ainfr , Balbus , voyez ce que vous' 
aimerez le mieux, ou que je vous in-- 
terroge fur chacune féparément, ou que 
je vous parle fans interruption'. 

Si vous ne voulez que des éclair- 
ciflemens , répliqua Balbus , j’aime* 
mieux que vous proposez vos doutes 
l’un après l’autre : mais fi votre in-- 
tention eft plutôt de me réfuter que' 
de vous inftruire , choififiez , il m’eft ‘ 
égal de répondre fur le champ à 
chaque point , ou d’attendre que vous 
fbyez au bout. 

Hé bien, dit Cotta, le tour que pren- 
dra notre converfation , en décidera.- 
Mais avant que de venir au fait , j’ai 
un mot à vous dire fur ce qui me re- 
garde. Car votre autorité , Balbus , &C. 
l’exhortation; que vous m’avez faite çn 
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fini (Tant, de me reffouvenir que fêtais 
Cotta , & Pontife , ne font pas une 
légère impreflion fur mon efprit. Par-là 
vous ave2 voulu, je crois, me porter à 
défendre la religion &c les cérémonies , 
qui nous font venues de nos ancêtres* 
Certainement je les ai toujours défen- 
dues , &c les défendrai toujours ; & 
jamais nul difcours, ni de favant, ni 
d’ignorant , ne me fera écarter de ce 
que nos pères nous ont enfeigné tou- 
chant le culte des Dieux immortels* 
En matière de religion , je me rends 
à ce que dilént les grands Pontifes 
Coruncanius , Scipion , & Scévola , & 
non pas aux fentimens de Zenon , ou de 
Cléanthe , ou de Chryfippe. Je préfère 
ce qu’en a écrit (i) Lélius , qui étoit 
un de nos Augures , & un de nos 
Sages , à tout ce que les plus illuftres 
Stoïciens m ? en voudroient apprendre* 
Et comme la religion du peuple Ro- 
main a d’abord confilîé dans les aus- 
pices dans les facrifices ; à quoi 

(x) Le texte ajoute, in ilia oratione aobili r 
mais l’équivalent fe trouvera ci-deflous , chap* 
XVII. Voyez le fujet de cette harangue dans 
le Traité de t Amitié x chap. XXV* 
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Ton a depuis ajouté les prédirions ^ 
qui , en conféquence des prodiges , font 
expliquées par les Interprètes de la Si- 
bylle , ou par les Arufpices ; j’ai tou- 
jours cru qu’on ne devoit rien méprifor 
de ce qui a rapport à ces trois chefs* 
Je me fuis même perfoadé r que Ro- 
mulus par les aufpiees qu’il ordonna 
&: Numa par les facrifices qu’il établit r 
avoient jeté les fondemens de Rome 
qui fans doute (2) n ? auroit pu s’élever 
à ce haut point de grandeur, fi ello 
ne s’étoit attiré par fon culte la pro- 
tection des Dieux. 

Voilà donc,Balbus, ce que je penfe* 
& comme Pontife , & comme Cotta». 



(2) Cicéron , de Harufp. refp. cBap. IX , 
met les Romains en parallèle avec les autre* 
nations , & ne leur donne le deflus , qu’en 
ce qui concerne la religion. Quàm volumus 
Vicet y P. €. ipfi nos amemus : tamen nec nu- 
méro Hifpanos s nec rebore Gallos , nec calli- 
d'itate Panos , nec artibus Gracos , nec déni - 
que hoc ïpfo hujus gentis , ac terrce domeflico , 
nativoque fenfu, halos ip/ès , ac Laùnos : fed 
put ale , ac religione , atque hac unâ fapiert— 
tia y quod dcorum immortalium numine omnia 
régi gubemariquc perfpexïmus , omnes pentes * 
nalionefque fuperavimus. 
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. ^ *-• 

Mais vous , en qualité de Philofophe'ÿ 
amenez-moi à votre fentiment par la 
force de vos raifons. Car un Philofo- 
phe doit me prouver la religion, cju’il 
veut que j’embrafle ; au -lieu que j’en 
dois (3) croire là-deffus nos ancêtres, 
même fans preuves. 

Et quelles preuves exigez-vous de 
moi , lui demanda Balbus ? 

Vous avez propofé quafre articles ^ 
lui dit Cotta. Le premier , Qu’il y at 
des Dieux. Le' fécond , Quels font les 
Dieux. Le troifième , Qu’ils gouver- 
nent l’Univers. Le quatrième, Qu’ils 
veillent en particulier fur les hommes. 
Telle a été , fi je ne me trompe* 
votre divifion. 

Vous ne vous trompez point , ré— 
pondit Balbus : mais voyons , que de- 
mandez-vous ? 



(3) La&ance , Divin. Injlit. II, 6, dit là- 
demis à Cotta : Si credis , cur ergo ratio - 
nem requiris , qua potefi efficere , ne credas ? 
Si verb rationem quarts y & quarendam putas 
ergo non credis. 

PREMIÈRE 



1 
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PREMIÈRE PARTIE, 

Ou Von examine les preuves de Cexijlence 
des Dieux y apportées parles Stoïciens . 

EPRENONS chaque proportion j 
dit Cotta. La première , Qu'il y a des 
Dieux , ne fauroit être conteftée que 
par des impies outrés. Mais ce point- 
là, que jamais on ne m’arrachera de 
l’âme, c’eft fur la foi de nos ancêtres 
que je le crois, & non fur les preuves 
que vous en apportez. 

Du moment que vous le croyez , 
reprit Balbus , efi-il befoin que je vous 
en apporte des preuves ? 

Oui , dit Cotta , parce que je mç 
préfente à cette difpute , comme fi je 
n’avois de ma vie penfé aux Dieux , 
ni entendu parler de ce qui les touche. 
Prenez-moi pour un difciple tout neuf, 
qui n’eft imbu de rien ; & cela fuppofé, 
répondez à mes queftions. 

Faites-les donc , répliqua Balbus. 

Je voudrois d’abord , lui dit Cotta , 
{avouhpourquoi , ayant commencé par 
Tome IL N 
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dire que l’exiftence des Dieux eft fi 
évidente , qu’elle n’a pas befoin de 

{ jreuves , vous avez pourtant été fi 
ong-temps à la prouver ? 

En cela , répondit Balbus , j’ai fait 
ce que je vous ai fouvent vu faire au 
Barreau. Quand vous plaidez , vous 
accablez le Juge par le plus de preu- 
ves , que l’efpèce de votre caufe vous 
le permet. C’eft aufli la pratique des 
Philofophes. J’avois droit de la fuivre. 
Du refte , votre queftion revient à 
celle-ci : Pourquoi je vous regarde de 
mes deux yeux , puifqu’un feul me 
fuffiroit pour vous bien voir. 

Jugez vous-même , lui dit Cotta , fi 
ce font là des comparaifons fort juftes. 
Car pour moi , quand je plaide , je ne 
m’arrête pas à raifonner fur un article , 
qui fera d’une notoriété bien reconnue. 
0e longs raifonnemens ne font que 
nuire à d’évidence. D’ailleurs, quand 
j’aurois cette méthode dans un plai- 
doyer, je ne voudrois pas m’en fervir 
dans un dilcours tel que celui-ci, où 
il faut beaucoup de précision. Et pour 
ce qui eft de n’employer qu’un euil à 
Oie regarder, il n’y auroit pas d#raifon 
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à cela , puifque les yeux forment tous 
les deux enfemble un feul regard : la 
Nature , à qui vous attribuez de la fa- 
gefle , nous ayant voulu faire voir en 
meme temps par deux ouvertures, qui 
fervent conjointement à nous commu- 
niquer le jour. 

Ce qui vous a donc porté à entafler 
tant de preuves fur l’exiftence desDieux, 
c’eft que vous ne fentiez pas qu’elle fût 
aufti évidente, que vous l’auriez fouhai- 
tée. Par rapport à moi, c’étoit aflez de 
l’établir fur la tradition de nos pères. 
Mais puifque vous ne comptez pour 
tien les autorités , & que vous faites va- 
loir ici la raifon toute feule , permettez 
que ma raifon défende fes droits contre 
la vôtre.Car je prétends que les preuves, 
fur lefquelles vous fondez l’exiftence 
des Dieux , n’ aboutirent qu’à rendre 
douteux un fentiment, qui , à mon avis , 
n’eft point, douteux. Les voici , ces 
preuves : je les ai toutes retenues , & 
même dans Pordre que vous les avez 
propofées. 

La première (4) a été que nous ne 

{4) Voyez ci-deffus, liv. II, page 

N i l 
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levons point les yeux au ciel , qu’auflî- 
tôt nous ne comprenions qu’il y a quel-* 
que Divinité pour gouverner les affres. 
Ce qui a fait dire , 

Voi ce brillant Éther , 

Que nous invoquons tous , 6 * nommons Jupiter, 

A vous entendre , ne diroit-on pas 
que ce Jupiter eft invoqué par quel- 

3 u’un de nous , préférablement à celui 
u Capitole ? Ou que c’eft une chofe 
évidente pour tout le monde , que les 
aftres font divins, eux que Velléius Sc 
bien d’autres ne mettent pas même au 
rang des êtres animés ? 

C’eft une autre ( 5 ) preuve bien 
forte , félon vous , que de voir tous 
les hommes réunis, &C plus convaincus 
de jour en jour, touchant l’exiftence 
des Dieux. Hé quoi ! vous tenez que 
les hommes (6) font fous, & vous 



(5) Voyez ci-deflus , liv. II , page 7. 

( 6 ) Voici la phrafe latine. P lacet igitur j 
tantas res opinione Jlultorum judicari , vobis 
prafertim , qui illos infanos ejfe dicatis ? On 
y voit de la différence entre fiultus & infa~ 
eus. Mais je ne la fais point i'entir dans ma 
Xraduôion, parce que je ne ferois pas en-» 
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leur ferez décider une affaire de cettô 
importance ? 

Mais les Dieux (7) fe marrifeftent 
eux -mêmes. Poftumius en a vu lé 
long du lac Régille, &: Vatiénus dans 
la voie Salaria. Vous dites encore je 
ne fais quoi d’une bataille donnée fur 
les bords de la Sagre. Croyez -vous 
donc véritablement que cesTyndarides, 
ainfi que vous les appeliez, c’eft-à-dire, 
des hommes nés d’un homme , & qui 
furent enterrés à Sparte, comme nous 
l’apprenons (8) d’Homère, lequel vi- 
voit peu de temps après eux : croyez- 
vous , dis-je , qu’ils foient venus au- 
devant de Vatiénus, montés fur de mé- 
dians chevaux blancs , & fans avoir 
perfonne à leur fuite , p'our annoncer 
la vi&oire du peuple Romain à un 



tendu de ceux qui ne font pas initiés aux 
myftères des Stoïciens. Voyez Cicéron , 
Tufcul.111 , 4 , où il développe cela fuffi- 
famment. Horace , liv. II , fat. 3 , vers 1 5.8 , 
dit en ce même fens : 

‘ Quifnam igitur fanus ? qui non ftultus, &&■' 

(7) Voyez ci-defliis , liv. II , page 8. 

(8) Dans l’Ifiade, liv. III, v. 243 & 444, 
yoyez ci-deffus , liv. II , page 8. » 

N iij 
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campagnard, préférablement à Catorr, 
qui étoit alors le premier du Sénat ? 
Apparemment vous prenez aufli ce pas 
de cheval , qui Te voit encore aujour- 
d’hui fur une pierre auprès du lac Ré- 
gille , pour une trace que le cheval de 
Caftor y a laiflee ? Croyez plutôt , 
& vous le croirez avec probabilité , 
que les âmes des grands hommes , tels 
qu’étoient ces fils de Tyndare , font 
divines & immortelles : mais ne vous 
figurez pas que des corps, qui ont été 
réduits en cendres , puiflent monter à. 
cheval, & combattre daas une armée. 
Ou fi vous croyez ce fait-là poflible , 
adoptez tout ce qu’il peut y avoir de 
plus fabuleux. 

Prenez-vous ceci pour des fables* 
repartit Balbus ? Comme fi le temple,, 
que Poftumius bâtit à l’honneur de 
Caftor de Pollux , ne fe voyoit pas 
dans la place publique ? L’arrêt du 
Sénat en faveur de Vatiénus ne fubfifte- 
t-il pas encore ? Pour l’affaire de la 
Sagre , c’eft un proverbe chez les Grecs. 
Quand ils veulent affirmer quelque chofe 
follement , Cela ejl plus certain , difent- 
ils , que ce qui sejl pajje fur La Sagre* 
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De pareils témoignages , Cotta , nef 
doivent-ils point vous ébranler ? 

Vous employez pour armes contre 
moi des bruits populaires , dit Cotta s 
mais moi je vous demande des rai- 
fons. 

* Suit la preuve (9) tirée des pré- 
fages. On ne fauroit éviter ce qui 
doit arriver. Souvent il n’efl: pas mê- 
me avantageux de le favoir. C’eft une 
misère de fe tourmenter à crédit, ÔÇ 
fans qu’il relie une lueur d’efpérance , 
dernière reflource de ceux qui fouf- 
frent : mais reflource qu’ils ne làuroient 
avoir félon vos principe» ; car vous 
dites que c’eft le Deftin qui règle tout, 
& vous appelez Deftin ce qui a tou- 
jours été vrai de toute éternité. De 
quoi donc nous fert la connoiflance de 
l’avenir , Sc quelle précaution nous 
fournit-elle , puifque l’avenir doit cer- 
tainement arriver } * 



(9) Ou la tranfition eft un peu.Brufque } 
ou il y a ici , comme le prétendent les 
Critiques , une petite lacune , mais qur 
n’intéreffe point la fuite du raifonnementJ 
Des apparitions, Cotta paffe aux prédiéHons, 
qui en l’ordre que BalJbus avoit garde. 

N iy ' 
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Mais d’où avons -nous cette Divi- 
nation ? A qui doit-on (1) l’art de fè 
connoître aux entrailles des animaux ? 
Qui a fait le premier des obfervations 
fur le chant de la corneille , & fur les 
forts ? Ce n’eft pas que je n’y ajouta 
foi , & que je n’aye de la vénération 
pour ce bâton augurai de Navius, dont 
vous (2) parliez. Mais enfin , c’eft à 
vous autres Philofophes à m’apprendre 
fur quoi nos Devins appuient leur 
fcience ; d’autant plus que nous les 
voyons fe tromper fouvent. 

Les Médecins , dites-vous , fe trom- 
pent bien. Faut-il comparer la Divi- 
nation, dont nous ignorons les prin- 
cipes , avec la Médecine , qui eft un 
art connu } 

Vous croyez (3) que les Décies ^ 
en fe dévouant à la mort , fléchirent 
les Dieux. Quoi donc ï L’iniquité des 
Dieux «fût -elle fi grande , qu’ils ne 
pûflent être fatisfaits qu’au prix d’un 
fi généreux fang ? Cette aftion fut un 



(x) Voyez Cicéron , II. Divin. îy. 

(2) Voyez ci-deflùs , liv. II , page 1 r. 

(3) Voyez ci-deflùs, liy, U, page 13» 
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ftratagème , mais un ftratagème digne 
de ces illuftres guerriers , qui vouloieftl 
le bien public aux dépens même de 
leur propre vie. Ils comprirent bien , 
& ce fut ce qui arriva en effet, que 
fî le Général couroit fur l’ennemi à 
bride abattue , toute l’armée ne man- 
querait pas de fuivre cet exemple. 

Pour ce qui efl (4) des Faunes , 
j’avoue que leur voix ne frappa jamais 
mon oreille. Si pourtant vous m aflu- 
rez que vous’ l’avez entendue , je vous 
croirai , quoique je ne fâche nullement 
ce que c’eft qu’un Faune. 

Jufqu’à préfent , Balbus , vous ne 
m’avez donc point démontré l’exiftence 
des Dieux. Je la tiens pour certaine , 
mais c^n’eft pas fur les preuves qu’en 
apportent les Stoïciens. 

Cléanthe , difiez-vous , attribue ( 5 ) 
1 idee que les hommes ont des Dieux , 
à quatre caufes , dont la première eft 
la Divination : la fécondé , les tempê- 
tes , & autres fecouffes de la nature : 
la troihème , l’utilité & l’abondance des 



(4) Voyez ci-defTus , liv. II , page 9. 

' Cî) Voyez ci-deffus, liv. II, page i< 5 ,' 

ï 1 
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chofes qui fervent à notre entretien : 
la quatrième , l’ordre invariable du ciel 
&: des aftres. 

Pour la Divination , j’y ai déjà 
répondu fuffifamment. A l’égard des 
tempêtes qui s’élèvent dans l’air, lur 
la mer , & fur la terre , je fais que 
beaucoup de gens les craignent , & 
s’imaginent que les Dieux en font les 
auteurs : mais la queftion n’efl pas y 
Æ ? il y a des gens qui croient qu’il y 
ait des Dieux : la queftion eft s’il y 
a des Dieux , ou non. Quant aux 
deux autres preuves de Cléanthe, qui 
roulent lur les commodités de la vie, 
& fur l’ordre invariable des faifons fk 
des aftres, je les difcuterai en vous ré- 
pondant fur la Providence des Dieux , 
matière que vous avez trairee bien 
au long. 

Je placerai anfli dam le même (6) 



(6) Cela n’efl- pas exaftement vrai : car 
dans un moment, & avant que d’en venir à 
l’article de la Providence , Cicéron va par- 
ler de tout ce qu’il propofe ici. Et c’eft fans 
cloute pour imiter la liberté des converfa- 
tioas, qu’il fecoue le joug de la méthode. 
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endroit de mon difcours votre argu- 
ment de Chryfippe , Que s'il y a dans 
le monde quelque chofe qui pajfe les for- 
ces humaines , il y a par confequent quel- 
que être meilleur que V homme. J’y ren- 
voie votre comparaifon du monde avec 
une belle maifon , & vos remarques 
fur le rapport &£ l’union que l’on voit 
entre toutes les parties de l’Univers* 
J’y ferai venir les raifbnnemens fe es Sc 
pointus de Zenon. Enfin , quand j’en 
ferai là , .j’examinerai votre phyfîque 
touchant ce feu vital , que vous re- 
gardez comme le principe de toutes 
chofes. Rien alors ne m’échappera de 
ce que vous dites (7) avant-hier fur 
l’exiftence des Dieux , & fur l’intelli- 
gence que vous donnez à l’Univers 9 
au Soleil , à la Lune , à tous les Aftres. 
Et je vous avertis que je vous ferai 
fbuvent cette queftion : prouvez-vous 
qu’il y ait des Dieux ? 

Je crois , dit Balbus , l’avoir prouvé. 
Mais de la manière dont vous me ré- 
futez , quand vous paroiffez vouloir 
m’interroger, & que je me difpofe à 



(7) Voyez ci-deffus , page 66 r Rem. 2. 
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vous répondre , tout d’un coup , farts 
m’en donner le temps , vous détournez 
le difcours. Ce qui nous a fait omettre 
des chofes très-importantes fur la Di- 
vination & fur le deftin ; matières ap- 
profondies par nos Stoïciens , & que 
vous n’avez fait qu’effleurer. Mais 
comme elles ne tiennent pas effen- 
ciellement à celle que nous avons entre 
les mains , vous n’avez qu’à ne rien 
confondre , fi vous le jugez à propos , 
afin que nous puiffions terminer ce qui 
fait ici notre difpute. 

Volontiers , reprit Cotta. Püifque vous 
avez donc partagé toute la queftion en 
quatre articles , & que j’ai dit fur le 
premier ce que je penfois, je pafle au 
fécond , où il me femble qu’en voulant 
montrer quels font les Dieux , vous 
avez montré qu’il n’y en a point. 
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SECONDE PARTIE, 



Ou Fort fait voir que les Dieux des 
Stoïciens ne font pas des Dieux . 

o U s avez dit ( 8 ) que la plus 
grande difficulté confmoit ici en ce 
qu’il faut que notre efprit juge fans 
avoir égard à ce que nos yeux lui dé- 
couvrent. Que Dieu étant ce qu’il y 
a de meilleur , vous ne doutiez pas 
que le Monde ne fut Diçu , parce qu’il 
n’y a rien de meilleur que le Monde. 
Qu’il faut feulement , pour en juger 
ainfi , pouvoir élever notre efprit jufqu’à 
penfer que le Monde eft animé , ou 
plutôt jufqu’à le voir auffi clairement 
que ce qui nous faute aux yeux. 

Or dans quel fens dites-vous ,*qu’il 
n’y a rien de meilleur que le Monde ? 
Prétendez-vous dire, que c’eft ce qu’il 
y a de plus beau ? Je fuis pour vous. 
Que rien n’eft mieux proportionné à 
nos befoins ? Je fuis encore pour vous, 

£8) Voyez ci-defliis, liv. II, page 41, 
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Mais fii vous le prenez en ce fens, 
que le Monde eû ce qu’il y a de plus 
fage, je ne fuis nullement de votre avis : 
non que je trouve de la difficulté à ne 
confulter que mon efprit , indépendam- 
ment de mes yeux : au contraire, plus 
je le consulte (eul, moins je comprends 
votre opinion. 

Rien de meilleur que le Monde , 
dites-vous : & moi je dis , rien de meil- 
leur fur la terre que la ville de Rome. 
5ugez-vous donc pour cela que cette 
ville ait de l’efprit, qu’elle penfè , qu’elle 
raifonne ? Ou que la plus belle des 
villes n’étant pas raifonnable , ni même 
fenfitive , elle ne vaille pas une fourmi , 
parce qu’une fourmi ( 9 ) a du fentiment, 
de l’entendement, de la raifon, de la 
mémoire ? 

Le tout , Balbus , n’eft pas d’avancer 
ce qb’il vous plaît ; mais il faut voir 



(9) C’eft un argument ad fiMiinem ; d’oîi 
l’on peut conclure, non pas que l’Académi- 
cien Cotta crût l’âme des bêtes , mais que 
le Stoïcien Balbus la croyoit , ou la devoir 
croire , conformément à fes principes : 

EJfe apibus partent divince mentis , & haujlu < 
JEtherios dïxêrc , &c. Georg. JY, 221, 
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ce qu’on vous accorde. La preuve dont 
nous parlons , & que vous avez tant 
maniée , ne portoit que far cet ancien 
fyllogifme , qui vous paroît la fabtilité 
même. Ce qui raifonne , difoit (1) Ze- 
non y ef meilleur que ce qui ne rai - 
fonne pas ; or le Monde ejl ce qu il y 
a de meilleur : donc le Monde raifonne. 
Si vous avêz envie de prouver aufli 
qu’il fait très-bien lire un livre , mar- 
chez far les traces de Zenon, dites : 
Ce qui fait lire , ef meilleur que ce qui 
ne fait pas lire : or le Monde ef ce qu'il 
y a de meilleur : donc le Monde fait lire. 
De la même façon vous prouverez qu’il 
eft (z) Orateur , Mathématicien , Mu- 
ficien, qu’il poffède toutes les fciences, 

(i') Voyez ci-deflus, liv. Il, page 13. 

(2) Cicéron dit feulement dijertus : mais 
il n’étoit pas queftion ici d’appuyer fur la dif- 
férence qu’il y a entre un homme difert, & 
un homme éloquent. Scripfi , dit-il ailleurs, 
difertos me cognojje nonnullos , tloquentem ne - 
minem. 

Au relie , voyez la réponfe des Stoïciens 
à cette objection dans Sextus Empiricus , 
adv.Mathem. On diroit, à peu de chofe près, 
qu’il n’ell qi;e leTradu&eur de Cicéron dan» 
£e qu’il a écrit des Dieux, 
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qu’enfin il eft Philofophe. Vous avez 
fouvent répété que Dieu fait tout , ôc 
qu’une caufe ne fauroit produire un 
effet diffemblable à elle-même. D’où 
il s’enfuivra non -feulement que le 
Monde a une âme, & qu’il eft fage ; 
mais qu’il fait aufli jouer de la guitare 
ôt de la flûte , puifqu’il produit des 
hommes qui en favent jouer. 

Zénon votre chef ne prouve donc 
nullement que le Monde raifonne ; pas 
même qu’il foit animé ; ni par confé- 
quent qu’il foit Dieu. Quoiqu’on puifle 
bien dire , que c’eft ce qu’il y a de 
meilleur ; mais en ce fens , qu’il n’y a 
rien de plus beau, rien de plus utile, 
rien de plus orné , rien de plus réglé 
dans fon mouvement. 

Que fl le Monde , à le prendre dans 
fa totalité , n’eft pas Dieu : vous ne 
fauriez par conféquent divinifer, com- 
me vous faifiez, cette multitude infinie 
d’Aftres , qui vous ravifloient par la 
régularité de leur cours éternel. Non 
qu’il n’y ait véritablement du merveil- 
leux & de l’incroyable dans un ordre 
fl confiant. Mais , Balbus , la régularité 
mouvement peut aufli-bien venir 

d’unç 
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d’une caufe naturelle , que d’une caufe 
divine. Qu’y a-t-il de plus régulier 
que le flux 6c le reflux , à l’Euripe de 
Chalcis , au canal de Sicile , Sc dans 
cet endroit (3) de l’Océan , 

Ou Neptune en furie , •• 

Des liens de l’Europe ajfranchit la Lybie ?, 

Pareille régularité fur les côtes Britan-? 
niques, fur celles d’Efpagne. Devons- 
nous conclure de-là qu’il y ait quelque 
Divinité , qui approche &c qui éloigne 
les flots à des temps marqués ? Prenez 
garde, je vous prie, que fl, pour être 
divin , il ne faut qu’être réglé dans fon 
mouvement , & la fièvre tierce & la 
quarte vont être divines à ce prix-là. 
C’efl par des raifons naturelles qu’on 
doit expliquer ces fortes d’effets. Mais 
parce que vous les ignorez ces raifons, 
vous recourez à un Dieu , comme à un 
afile qui vous met à couvert. 

Vous trouviez encore d’un grand 
poids les argumens de Chryfippe , qui 
étoit (4) un efprit vif, &c qu’un long 

(3) Aujourd’hui le détroit de Gibraltar. 

(4) Voyez ci-deflus , page 18. Je parte ici 
les étymologies de verfutus ôc de callidus , 
qui ne fauroient être fenfibles qu’en latin. 

Tome II. O 
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ufage avoit rompu à la difpute. SriTjt 
a y dit-il , dzs chofes que l'homme ne 
puijfe faire , l' être qui les produit ejl 
meilleur que l'homme. Or l'homme ne 
peut faire les chofes , qui font dans le 
monde. Donc l être qui l'a pu y ef fupê- 
rieur à l'homme. Or qu'y auroit-il qu'un 
Dieu y qui fut fuplrieur à l'homme .<* 
U y a donc un Dieu. Argument dé— 
feéîueux , aufli-bien que celui de Ze- 
non , en ce qu’on ne définit point ce 
qu’il faut entendre ici par être meilleur y. 
fk qu’on ne diftingue point entre caufe 
intelligente , & caufe naturelle. 

Chryfippe ajoûte : S'il ri! y avoit point 
de Dieux , l'homme feroit ce qu'il y a de. 
meilleur. Or nous ne fuirions >. fans une 
extrême arrogance , avoir cette idée de 
nous-mêmes. Je veux, qu’il y ait de- 
l’arrogance à s’eftimer plus que le- 
monde entier. Mais comprendre que: 
nous* avons (lu fentiment, & de la rai- 
fon ; & qu’il n’y en a ni dans l’Orion 
ni dans là Canicule (f), ce n’efl point 
arrogance , c’eft bon fens. 



(5) Il y a dans le texte , Caniculam ; fur 
quoi le P. Lefcalopier dit : Cave fidus inter* 
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Puifque nous jugeons, continue-t-il, 
quune belle muifon a été bâtie pour ceux 
qui en font les maîtres , & non pour 
des fouris ; nous devons auffi juger que 
le Monde ejl la maifon des Dieux, Oui , 
Û je croyois que des Dieux euffent 
conftruit le Monde : mais je crois, ÔC 
je ferai (6) voir que c’eft l’ouvrage de 
la Nature. 

Socrate , dans Xénophon , demande 
ou nous aurions pris (7) notre âme % 



preteris , ut imp triais ittc. Cette injure tombe 
fur Betuleius, qui en a été bien vengé dans- 
la nouvelle édition de Cambrige , où l’ont 
rend de \' imperitijjimus au P, Lefcalopier 
pour Vimperitus qu’il avoit donné à l’autre. 
Gomment des gens qui favent du grec & du 
latin , ne favent-ils pas qu’une groffièreté 
déshonore celui qui la dit , & plus encore 
celui qui l’écrit ? 

(6) Cela devoit être dans la troifième 
partie , que nous n’avons point. Mais if 
femble qu’en cet endroit Cotta fortant de 
fes doutes Académiques , fe déclare ouver- 
tement pour le fyftême de Straton. Audi 
ne l’a-t-il réfuté nulle part , & il va encore 
le confirmer dans un moment. 

(7) Socrate , dans fon entretien avec 
Ariftodême , dont j’ai parlé ci-deffus, p. ao, 
emploie ce raisonnement pour démontrer 

O ij 




\64 De la nature 
Jî U Monde, n'en a point ? Et mol je 
demande où nous avons pris la parole, 
l'harmonie , le chant ? Allez -vous 
conclure de là que le Soleil , quand il 
s’approché de la Lune , ait des en- 
tretiens avec elle ; ou que le Monde 
forme (8) un concert harmonieux, ainfi 
que Pythagore Fa cru ? 

Tout ceci , Balbus , n’efl: que FefFet 
de la Nature r non pas de cette (9) 
Nature arrijle , dont parle Zenon , 6 C 
que je vais examiner tout à l’heure z 
mais d’une Nature, qui, en fe mouvant, 
& fe modifiant elle-même, modifie (1) 

Fexiftence d’un être fùpérieur. Il la démon- 
tre non-feulemenr par la nature de notre 
âme , mais encore par la ftruéfure de notre 
corps , fur laquelle il fait beaucoup de ré- 
flexions , que Cicéron, paroît avoir copiées 
dans le fécond livre. Car , pour le dire en 
paffant, Cicéron n’eft prefque dans tout cet 
ouvrage que le copifte des Philofophes Grecs- 
Mais tellement copifte , qu’il devient lui- 
même un original inimitable , par la forme 
qu’il fait donner à ce qu’il emprunte. 

(8) Cicéron , dans le Songe de Scipion ^ 
chap. V, tâche d’expliquer cette prétendue 
harmonie de l’Univers. 

(9) Voyez ci-deflus, Kv. II, page 52» 

(1) Quoique modifier foit un ferme des 
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toutes choies. Car je conviens volon- 
tiers de ce que vous dites, que toutes 
fes parties font bien liées, 6c conftam- 
ment unies enfemble , comme par les 
noeuds que formeroit un même fang. 
Mais je ne conviens point de ce que 
vous ajoutez, que cela ne fauroit être 
fans que le Monde foit pénétré’ d’une 
âme dnflfc. Au contraire, je prétends 
que tout fublîfte par les forces de la 
Nature, indépendamment des Dieux; 
qu’il y a une efpèce de fympathie, qui 
joint toutes les parties de l’Univers ; 
6c que plus cette fympathie eft grande 
par elle-même, moins il eft néceflaire 
de recourir à une divine Intelligence. 

Mais comment vous tirez-vous des ol> 
je&ions (i) que vous faifoit Carnéade } 

Phyficiens modernes, je demande qu’il me 
foit permis de le mettre dans la bouche de 
Cotta, pour me fauver une périphrafe, qui 
ne diroit rien de plus. 

(2) Pour fentir la force de ces objeélions> 
il faut fe refTouvenir que les Stoïciens regar- 
doient leurs Dieux comme des corps animés. 
Ils n’a voient point d’autre idée de l’Éther, 
leur Dieu fuprême. Ainft leur montrer que 
la mortalité eft attachée nécessairement à 
l’animalité , c’étoit leur fermer la bouche» 




1 66 De la nature 

Il n’y a point , difoit-il , de corps éter- 
nel , s’il n’y a point de corps immortel. 
Or il n’y a point de corps immortel , S C 
même il n’y en a point d’indivifible , ni 
dont les parties ne puiflent être réparées. 
D’ailleurs , fi tout animal eft paflible de 
fa nature , tout animal eft donc fujet 
aux impreflions des corps étrangers. 
Si tout animal eft mortel , Sjfci’y en a 
donc point d’immortel. Et de même , fr 
tout animal peut être divifé , il n’y en a 
donc point d’indivifible, point d’éternel. 
Or tout animal eft paflible , & par con- 
séquent divifible, diflbluble, mortel. 

Puifqu’il n’y a point de cire, point 
d’argent, point de cuivre, qui ne puifle 
être converti en quelque autre chofe : 
tout ce qui eft compole de ces matières , 
peut aufli cefler d’être ce qu’il eft. Par 
Ja même raifon, fi tous les élémens font 
muables , il faut que tous les corps le 
foient aufli. Or vous dites que tous les éle- 
mens font muables : donc tout corps l’eft 
aufli. Mais s’il y avoit quelque corps im- 
mortel, tout corps ne feroit pas muable r 
donc tout corps eft mortel. Car tout 
corps eft, ou eau, ou air, ou feu, ou 
terre, ou compofé de ces quatre élémens 



k 
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tout enfemble, ou feulement de quel- 
ques-uns. Or il n’eft rien de tout cela , 
qui ne périfle. Car tout ce qui eft de 
terre, eft fragile : l’eau eft fi molle, que 
le moindre choc de quelque corps en 
fépare les parties : l’air & le feu cèdent 
à la plus petite agitation , & fe diflipent 
fans réfiftance. D’ailleurs un de ces élé- 
mens cefle d’être ce qu’il eft, quand il 
fe convertit en un autre : comme quand 
Peau fe forme de la terre , l’air de l’eau, 
Féther de l’air ; & ainfi en rétrogradant. 
Donc, s’il n’entre rien que de périftable 
dans la compofition de tout animal , il 
n’y a point d’animal étemel. 

Autre preuve encore , pour montrer 
qu’on ne fauroit trouver d’animal , qui 
n’ait jamais commencé , & ne doive ja- 
mais finir. C’eft que tout animal étant 
fenfitif, il fent par conféquent le chaud 
fk le froid , le doux & l’amer ; & par 
la même raifon qu’il a des fenfations . 
agréables, il en a de facheufes. Comme- 
donc il reçoit du plaifir, il reçoit pareil- 
lement de la douleur. Or c’eft une né- 
feflité que ce qui reçoit de la douleur, 
reçoive auffi la mort. Tout animal eft 
donc mortel. 
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Un être qui ne fentiroit ni plaifir 
ni douleur, n’auroit point ce qui fait 
l’eflence de l’animal. Donc , (i d’un côté 
il eft vrai , que tout ce qui eft animal , 
doive être fenfible, &: au plaifir, & à la 
douleur ; fi d’autre côté il eft vrai que 
tout être qui a ce double fentiment, 
ne puifle être immortel : concluons , 
puifqu’il n’y a point d’animal infenfible , 
qu’il n’y en a poijit d’immortel! 

Un animal ne fauroit être fans pen- 
chant, & fans averfion : fans penchant, 
qui le porte à ce qui lui eft bon ; fans 
averfion, qui l’éloigne de ce qui lui eft 
mauvais. Il y a pour tous Jes animaux, 
des chofes qu’ils appâtent ; d’autres qu’ils 
fuient. Or celles qu’ils fuient , font con- 
traires à leur nature, &c par conféquent 
capables de les détruire. Tout animal eft 
donc inévitablement fujet à être détruit. 

On feroit voir par cent raifons , qu’il 
n’y a rien de fenfitif, qui ne périfte. 
Car le froid , le chaud, le plaifir, la dou- 
leur, tout ce qui fait impreflîon fur les 
lèns , n’a qu’à devenir exceflif pour eau- 
fer la mort. Puis donc que le fentiment 
eft commun à tous les animaux , il n’y 
a point d’animal exempt de la mort, • 

Ou 



Digitizé< 







Des Dieux. Liv. III. 169 
Ou la fubftance de l’animal eft fimple, 
ou elle eft compofée. Je dis fimple, fl 
elle étoit feulement, ou de terre, ou de 
feu , ou d’eau , ou d’air : ce qui feroit 
une efpèce d’animal , dont nous ne fau- 
rions nous former l’idée. Je dis com- 
pofée , fi plufieurs élémens y entrent. 
Or les élémens ont chacun leur fitua- 
tion , & ils y tendent naturellement , 
celui-ci en bas , celui-là en haut , une 
autre au milieu. Ainfi leur aflemblage 
peut bien fubfifter pour quelque temps , 
mais ne peut fubfifter toujours* puifqu’à 
la fin il faut que chaque élément re- 
tourne à fa première fituation. Il n’eft 
donc point d’animal éternel. 

Votre fe&e , Balbus , n’admet que 
le Feu, pour tout principe aélif. Opi- 
nion , qui , je crois , vous eft venue 
d’Hqjpclite , que les uns font penfer 
d’une façon , les autres d’une autre : 
mais puifqu’il n’a pas voulu fe rendre 
intelligible , laiflons-Ie. Vos Stoïciens 
donc prétendent que le principe uni- 
verfel , c'eft le Feu : qu’ainfi tous les 
corps vivans font animés par la cha- 
leur ; &c que c’eft l’extinélion de la. 
chaleur , qui leur ôte la vie. 

Tome II, P 
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Je ne conçois pas, moi, ce qui vous _ 
fait dire qu’ils meurent faute de chaleur, 
plutôt que faute d’humidité ou d’air. Je 
le conçois d’autant moins, qu’ils meu- 
rent même par un excès de chaleur. 
Tellement que la vie des animaux ne 
dépend pas plutôt du feu que des autres 
iélémens. 

Voyons pourtant où ceci va. Si je 
ne me trompe, vous croyez que dans 
toute la nature il n’y a que le feu, qui 
de lui-même foit animé. Pourquoi le 
feu, plutôt que (3) l’air ? Regardez-vous 
comme un article qui ne vous foit pas 
contefté , que nos âmes ne font que du 
feu ? On peut s’imaginer avec plus de 
vrai-femblance , que c’eft quelque chofe 
qui réfulte du feu & de l’air mêlés d’une 
certaine façon. 

Mais quand on fùppoferoit que^e feu 
a de lui-même , fans mélange d’autre 
élément, tout ce qui fait l’eflence de 
l’animalité ; vous ne fauriez, en ce cas-là , 

(3) Je pafle malgré moi une ligne qui for- 
tifie le raifonnement de Gotta , mais qu’ori 
ne fauroit rendre clairement, parce qu’elle 
roule fur la double fignifieation d 'Anima. 
pris tantôt pour Ame , tantôt pour Air, 
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dire qu’il ne Toit pas fenfitif, puifque 
c’eft lui qui rend nos corps fenfitifs. 
On lui appliquera donc l’objeâion que 
je propofois , il n’y a qu’un moment : 
Que tout 4 ce qui eft fenfitif, doit nécef- 
fairement fentir le plaifir & la douleur ; 
& que tout ce qui fent les atteintes de 
la douleur, eft pareillement fujet à celles 
de la mort. Par-là vous ferez hors d’état 
de' prouver , que le feu foit éternel. 

Audi les Stoïciens eux-mémes difent- 
ils , que tout feu a befoin d’aliment ; 
que s’il en manquoit, il ne pouroit al> 
folument fubfifter ; que le foleil, la lune, 
tous les aftres fe nourriftent , les uns 
d’eaux douces , les autres d’eaux falées. 
C’eft , dit Cléanthe , pour ne point 
trop s’éloigner de fa nourriture , que le 
Soleil rétrograde , & ne s’avance pas 
au-delà des Tropiques d’hiver & d’été. 
Je ferai (4) tout à l’heure mes réfle- 
xions là-deflus. Mais en attendant, 
concluons que ce qui peut cefler d’être , 
n’eft pas éternel de fa nature : que fi 
le feu manquoit d’aliment, il cefleroit 



(4) Apparemment cela étoit dans la 
troiüème partie que nous n’avons point. 
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cl’Otre : que le feu n’eû donc pas éternel 
de fa nature. 

Après tout , comment fe figurer un 
Dieu , qui ne foit orné d’aucune vertu ? 
.Car lui peut-on attribuer la prudence, 
vertu qui confifte dans le difcernement 
que l’on fait faire des bonnes chofes , 
des mauvaifes , & des indifférentes ? 
Un être qui n’a, ni ne peut avoir de 
mal , qu’a-t-il befoin .de favoir difcerr 
ner les biens St les maux ? A quoi lui 
ferviroit la raifon, l’intelligence ? Il en 
faut à l’homme pour venir à bout d’en- 
tendre les chofes obfcures par celles qui 
font claires : mais il ne peut y avoir 
d’obfcurité pour un Dieu. Quant à la 
juftice , dont le propre eft de rendre à 
chacun le fien , ce n’eft point l’affaire 
des Dieux , puifque cette vertu , félon 
vous , doit fa naiffance aux hommes ÔC 
à la fociété civile. Pour la tempérance , 
qui fait que nous nous retranchons les 
plaifirs du corps , il faut , fi elle a place 
dans le ciel , que ces plaifirs y aient 
place aulfi. Enfin , où paroîtroit la 
force d’un Dieu ? Dans les fouffrances , 
dans les travaux, dans les périls ? Rien 
de tel ne l’approche. Comment donc 
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flous figurer un Dieu , qui ne fait^hul 
ufage de la raifon, ôt^tjui n’eft doué 
d’aucune vertu ? 

Pour moi , quand je vois où s’égarent 
les Stoïciens, je ceflfe de regarder en 
pitié le vulgaire ignorant , dont voici 
les Divinités. Parmi (5) les Syriens, un 
poififon. Parmi les Égyptiens , prefque 
toute forte de bêtes. Parmi les Grecs, 
quantité d’hommes qu’ils ont déifiés ; 
Alabande, dans la ville qui porte fon 
nom ; Ténès à Ténédo ; dans toute 
la Grèce Leucothée , qui auparavant 
fe nommoit Ino , Palémon fon fils , 
Hercule , Efculape , les Tyndarides. 
Parmi nous , Romulus , &. bien d’au- 
tres , qui , comme des citoyens agrégés 

(5) Au-lieu que Cicéron ne diftingue ici' 

? ue deux efpèces de Théologie , celle des 
hilofophes , & celle des ignorans : Varron 
en diftingue trois , la Fabuleufe , la Natu- 
relle & la Civile. La Fabuleufe éttiit celle des 
Poètes ; la Naturelle , celle des Philofophés ÿ 
la Civile , celle des Peuples. Mais comme 
la Théologie Civile n’étoit qu’un compofé 
de la Naturelle & de la Fabuleufe , elle ne 
doit pas faire une efpèce à part, fuivant la 
remarque de S. Auguftin., De Civitate Del , 
Livre VI , chap. 5 & 6. 
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nouvellement au corps des anciens * 
ont été reçus dans le ciel , à ce que 
notre peuple s’imagine. 

Voilà, dis-je, les Dieux des ignorans. 
Mais, vous Philofophes, êtes-vous plus 
raifonnables ? Je n’infifterai pas davan- 
tage fur le point que nous venons de 
toucher, car c’eft le bel endroit de votre 
doélrine. Oui , je veux avec vous , que 
ce qui eft Dieu, ce fait le Monde lui- 
même. Je veux que ce foit 

Ce brillant Éther , 

Que nous invoquons tous , 6 * nommons Jupiter 
Pourquoi donc y ajouter plufieurs autres 
Dieux ? Quelle troupe ! Il y en a beau- 
coup , ce me femble. Autant de conftel- 
lations , félon vous , autant de Divinités. 
Vous donnez aux unes des noms de 
bêtes , la Chevri , le Scorpion , le Tau- 
reau , le Lion : à d’autres , des noms de 
chofes inanimées , le Navire , l'Autel > 
la Couronne. Quand on vous pafferoit 
cela ; pouroit-on , je ne dis pas vous 
accorder le relie , mais le comprendre ? 
Que fi nous appelons le blé Céres , &c 
le vin Bacchus , ce font des manières 
de parler, établies par l’ufage : mais au 
fond, qui croyez*-vous a{fez fou pour 
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Te perfuader, que fa nourriture Toit un 
Dieu ? 

A l’égard de ceux qui , de fiinples 
hommes , font parvenus , dites-vous , 
à être Dieux : vous me feriez plaifir 
de m’apprendre , ou comment la chofe 
étoit pofïible autrefois , ou , fî elle l’a 
été , pourquoi elle ne fe fait plus ? Je . 
ne conçois pas , félon ce qui fe pra- 
tique aujourd’hui , par quel moyen 
Hercule brûlé avec des torches ardentes 
fur le mont (Eta , comme dit un Poète , 
monta du milieu des fiâmes à la maifon 
de fon père. Audi Homère (6) dit-il , 
qu’Ulyffe le trouva dans les enfers avec 
les autres morts. 

Mais encore faut-il favoir quel Her- 
cule nous révérons principalement ? Car 
les perfonnes , qui ont approfondi ces 
hiftoires peu connues , nous apprennent 
qu’il y en a eu plus d’un. Le plus ancien, 
celui qui fe battit contre Apollon (7) 

f6j Dans l’Odyflee , XI , 600. 

(7) Hercule étant allé pour confulter 
l’Oracle de Delphes , la Prêtreffe lui fit fa- 
voir que le Dieu n’étoit pas en humeur de 
répondre ce jour-là. Hercule fit du bruit, 

s’emporta jufqu’à renverfer & mettre eu 

P iv 
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pour le trépié de Delphes , eft fils de 
Jupiter , & de Lyfite ; mais du Jupiter 
le plus ancien ; car nous trouvons aufli 
plufieurs Jupiters dans les Chroniques 
des Grecs. Le fécond Hercule eft 
l’Égyptien , que l’on croit fils du Nil , 
& qui pafie pour l’auteur des Lettres 
Phrygiennes. Le troifième,pour qui l’on 
fait (8) des offrandes funèbres, eft un 
des Da&yles d’Ida. Le quatrième, fils de 
Jupiter , & d’Aftérie fœur de Latone , 
fingulièrement honoré par lesTyriens, . 
qui prétendent que Carthage eft fa fille. 
Le cinquième , nommé Bel , que l’on 
adore dans les Lides. Le fixième , celui 

pièces le trépié facré. Apollon trouva for# 
mauvais ce procédé , & il voulut en venir 
aux mains ; mais il eut du deffous. Voyez le 
Scoliafte de Pindare, Olymp. Od. IX, 45. 

(8) Un favant homme ( le P. de Montfau :*■ 
con , Tome I , page 195 ) s’eft ici trompé. 
Cicéron n’a point voulu dire qu’on offroit 
des dons à cet Hercule pour les morts ; 
mais que cet Hercule étoit lui -même Te 
Mort, en l’honneur de qui l’on offroit de ces 
dons funèbres. Ce qui marque fimplement , 
que fon Anniverfaire fe faifcit à perpétuité. 
Cette différence d’être prié pour les morts, 
ou d’être honoré après fa mort , eft bietx 
çflèncielle au but de Cicéron. 
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que Jupiter a eu d’Alcmène ; mais le 
troifième Jupiter ; car il y en a eu plu- 
(ieurs, comme vous le verrez ci-apres. 

Cet examen , où m’engage (9) la 
fuite de mon difcours , vous convaincra 
qu’en fait de religion j’aurois eu tort de 
m’en tenir à la doélrine Stoïcienne , 
plutô-t qu’a notre Droit pontifical y 
qu’aux coutumes de nos pères, & qu’à 
ces urnes (1) de Numa , dont Lélius 
parle dans fa petite harangue toute d’or. 
Car dites-moi , fl je me jetois dans 
votre parti , que répondrois-je à qui 
me feroit ces queftions ? 

(9) L’examen où s’engage Cotta , m’en- 
gageroit moi-même dans un affreux laby- 
rinthe , fi je voulois rapporter la centième 
partie de ce qu’on a écrit fur les Dieux fa- 
buleux, en rechercher l’origine, en détailler 
l’hiftoire , concilier les diverfes opinions , 
expliquer les allégories. Mais je dois , ici 
fur-tout , me reffouvenir de ce Didyme , 
dont j’ai parlé dans ma Préface , où l’on voiç 
que dès le temps même de Quintilien , les 
faifeurs de Commentaires pouffoient leurs 
conjeélures jufqu’à l’ extravagance & à l’ ef- 
fronterie , lorfqu’il s’agiffoit du fabuleux. 

(x) Urnes de terre à deux anfes , qui 
étoient d’ufage dans les facrifices. 

Touchant la Harangue de Lélius, voyez 
p-deffus , page 142. 
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Vous qui reconnoiflez des Divinités * 
mettez-vous les Nymphes en ce rang-là ? 
Si elles y font , les Panifques & les Sa- 
tyres y doivent être. Vous n’y voulez 
pas ceux-ci ? Les Nymphes en font 
exclues, par conféquent. Elles ont pour- 
tant des temples, qui leur ont été folen- 
nellement dédiés. Que conclure de-là ? 
Que les autres , qui ont aufli des tem- 
ples, n’en font pas dignes. 

Pourfuivons. Vous mettez parmi les 
Dieux Jupiter & Neptune ? Mettez-y 
donc Pluton leur frère : mettez-y ces 
fleuves , qui , dit-on , coulent dans les en- 
fers , l’Achéron , le Cocyte , le Styx , le 
Phlégéton : mettez-y Charon &t Cerbère. 
Vous ne leur voulez pas faire cet hon- 
neur? Pluton ne le mérite donc point: 
& cela étant, fes frères le méritent-ils ? 

Ainfl raifonnoit Carnéade , non pas 
dans la vue de fapper l’exiftence des 
Dieux , ( car qu’y auroit-il de moins 
convenable à un Philofophe ? ) mais 
pour montrer .avec évidence , que fur 
cette matière les Stoïciens ne difent 
rien de plaufible. 

Si donc Jupiter & Neptune font 
Dieux, ajoutait - il , peut -on refiifer 
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cette qualité à Saturne leur père , qui 
eft fi révéré , fur-tout en Occident ? 
Mais Saturne étant Dieu , le Ciel fort 
père ne le fera-t-il pas ? Et à la di- 
vinité du Ciel ne faudra-t-il pas join- 
dre celle de fon père & de fa mère, 
qui font l’Éther & la (i) Lumière ? 
N’y faudra-t-il pas joindre tout ce que 
les anciens Généalogiftes leur donnent 
&c de frères, & de fœurs , l’Amour, la 
Tromperie , la Crainte , le Travail , 
l’Envie , le Deftin , la Vieilleïïe , la 
Mort , les Ténèbres , la Misère , la 
Plainte , la Reconnoiflance , ta Fraude, 
l’Opiniâtreté , les Parques , les Hefpé- 
rides , les Songes -, tous enfaas de 
l’Érèbe & de la Nuit ? Ou recevez 
toutes ces Déités monftrueufes, ou n’en 
recevez aucune des- précédentes. 

Hercule , Efculape , Bacchus, Caftor,' 
Pollux ne feront-ils pas au nombre des 
Dieux, fi vous y mettez Apollon, Vul- 
cain , Mercure , &c leurs femblables ? 
Ceux-là font aulfi honorés que ceux-ci ; 
& meme le font beaucoup plus en 

(2) Il y a en latin Dies , le jour : mais 
il falloit ici un équivalent , qui fût de genre 
féminin. 
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quelques endroits. Tenons-les donc 1 
pour des Dieux, quoique du côté ma- 
ternel ils ne foient pas de race divine. 

Ariftée , qui eft fils d’Apollon , &£ 
qui pafTe pour avoir trouvé l’art de 
faire (3) l’huile d’olive ; Théfée, qui 
eft iflu de Neptune ; tous les autres’ 
qui ont eu des Dieux pour pères , ne 
feront-ils pas eux-mêmes au nombre 
des Dieux ? 

Mais que penfer de ceux qui ont 
eu pour mères des DéefTes ? Je les 
croirois Dieux encore plus sûrement. 
Comme dans le Droit civil ^ on eft 
libre , quand on eft né d’une mère 
libre ; de même le Droit naturel veut 
que le fils d’une Déeffe foit Dieu. 
Audi rîle d’Aftypalée honore-t-elle 
religieufement Achille, dont la divinité, 
ft vous la reconnoiftez , entraîne celle 
d’Orphée, &£ celle de Rhéfus, qui font 
fils de Mufes , à moins que les mariages 
de mer n’aient un privilège , que ceux 
de terre n’ont point. Orphée ni Rhéfus 

(3) Il y a dans le texte , olivct ; & peut- 
être la vraie leçon feroit-elle , olivi. Dans 
les Verrines , TV, 37 , on lit 1 Ariflaus r , » 
tnvcntor olei ejfe dicitur» 
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n'ont pourtant de culte nulle part. Si 
<lonc ils ne font pas Dieux, les autres 
•comment le font-ils ? Vous avez paru 
convenir vous-même, Balbus, que les 
honneurs qu’ils reçoivent, ne viennent 
pas de ce qu’on les juge véritablement 
immortels , mais bien plutôt de ce 
qu’on les regarde comme des hommes 
qui ont été remplis de vertus. 

Hécate, puifque Latone eft DéelTe, 
ne le fe.ra-t-elle pas auffi , étant fille 
d’Aftérie fœur de Latone ? Oui , fans 
doute , à en juger par les autels , que 
nous lui avons vus en Grèce. Mais fi 
vous donnez ce rang à Hécate , pou- 
vez-vous le refufer aux Euménides ? 
Car elles ont auffi un temple à Athè- 
nes ; & * fi je ne me trompe , les 
Romains lui ont confacré un bois. 
Voilà donc les Furies au nombre des 
Déeffes , elles qu’on charge d’épier les 
crimes , de les punir. 

Comme vous faites préfider quel- 
que Divinité à tout ce qui arrive fur 
la terre, il y en doit avoir une defti- 
née pour les couches des femmes, qui 
p ir cette raifon eft appelée Natio, & à 
q îi nops offrons des facrifices cjans les 
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proceffions, que l’on fait aux environs 
d’Ardée. Mais fi c’eft là une Divinité , il 
faut reconnoître auffi toutes celles dont 
vous avez fait mention , l’Honneur , la 
Foi , l’Entendement , la Concorde. Il 
faut en ufer de même pour l’Efpérance, 
pour la (4) Junon Moneta , St généra- 
lement pour tout ce qui peut nous en- 
trer dans l’imagination. Or, la confé- 
rence n’étant pas vrai-femblable , ne 
foutenez donc pas le principe. 

Que direz-vous à ceci ? Suppofé que 
ceux-là foient Dieux , qui font regardés 
St honorés comme tels parmi nous : 
pourquoi ne mettrions-nous pas Sérapis 
St Dis au même rang ? Et dès-là quelle 
raifon aurions-nous de rejeter les Dieux 
des Barbares ? Ainfi nous, déifierons 
bœufs, chevaux, ibis, éperviers, afpics, 
crocodiles , poiflbns , chiens , loups , 
chats , St autres bêtes. Ou remontant 
à la fource de cette fuperftition , il fau- 
dra condamner également toutes les 
Divinités qui en font venues. 

Ino , que les Grecs appellent Leu-* 

(4) Junon Moneta , comme qui diroit 
la Donneufe d'avis. Voyez Cicéron, de Dl~ 
yin. I, 45, 6* II, 31. Ovid, FaJl.V I, 183. 
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cothée, &t que nous appelons Matuta , 
fera Déeffe , quoique fille de Cadmus ; 
& ce titre fera refufé à Circé , & à 
Pafiphaé , qui ont pour père le Soleil , 
&c pour mère Perféis fille de l’Océan } 
Il eft vrai , pour Circé , que les hon- 
neurs divins lui font rendus dans une 
de nos colonies, qui porte fon nom. 
Mais que répondrez-vous à Médée , 
petite-fille du Soleil & de l’Océan , 
fille d’Æétès & d’Idÿia ? Que répon- 
drez-vous à fon frère Abfyrte, que Pa- 
cuve nomme Égialée , quoique l’autre 
nom foit plus fréquent dans les écrits 
des Anciens ? Pour moi, fi vous ne les 
déifiez pas les uns aufli-bien que les au- 
tres, je ne fais ce que deviendra Ino ; 
car toutes ces Déités n’ont que la 
même origine. 

Amphiaraiis fera-t-il Dieu ? Tropho- 
* -nius le fera-t-jl ? Un réglement des 
Cenfeurs ayant exempté d’impôts les 
terres confacrées dans la Béotie aux 
Dieux immortels , nos Publicains (5) 
nioient que 1 on dut traiter d’immortels 



Voyez l’agréable tour que Bayle don- 
ne a ce paflage, & les réflexions qu’il en tire 
$[ans fon article Ü Amphiaraüs f Remarque 4, 
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quiconque avoit été homme. Mais lî 
vous déifiez ceux que je viens de 
nommer , il eft bien jufte d’en faire 
autant pour Érechtée, dont nous avons 
vu à Athènes & le temple le prêtre. 
Vous défendrez - vous d’immortalifer 
aufli Codrus , & une infinité d’autres , 
qui ont verfé leur fang pour le falut de 
leur patrie ? Ou donnez (6) l’exclufion 
à tous, ou ne la donnez à pas un. 

Aufii eft-il ail£ de voir , que , fi la 
plupart des villes ont rendu des hon- 
neurs divins à la mémoire de ceux qui 
ont fignalé leur courage , q’a été pour 
animer les autres citoyens à la vertu, 
& pour foire qu’ils s’expofent plus vo- 
lontiers aux dangers , lorfqu’il s’agit du 
Éien public. Voilà par quel motif les 
Athéniens ont déifié Érechtée avec fes 
filles, &: ont érigé un temple aux filles 



(6) Je ne m’aflervis pas entièrement à la 
lettre, parce que la délicateffe de notre lan- 
gue, nous défend la répétition fréquente des 
mêmes tours. Il n’y a qu’à lire en latin toute 
cette kirielle de Dieux, pour juger que la 
langue latine , ou plutôt l’ufape de ce temps- 
là, fouffroit ces fortes de répétitions ; l’oreille 
de Cicéron n’en ayant pas été ofienl'ée. 

de 
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de (7) Léos. Alabande eft plus honoré 
que pas un des Dieux les plus illuftres, 
dans la ville qu’il a fondée ; & c’eft 
là-deffus que Stratonicus , à qui fouvent 
il échappoit cPaffez bons mots, impor- 
tuné par un habitant de cette ville , qui 
foutenoit qu’ Alabande étoit Dieu, mais 
qu’Hercule 11e rétoit pas : Hé bien , 
hii dit-il, que la colère <£ Alabande tombe 
fur moi , & celle £ Hercule fu 4 toi. 

Mais , Balbus , ne confidérez-vous 
pas jufques à quel point le Ciel & les 
Aftres multiplient vos Dieux ? Vous 
divinifez le Soleil & la Lune ,^ue les 
Grecs prennent, celui-là pour Apollon y 
celle-ci pour Diane. Si la Lune eft une 
Divinité,- il faut que l’Étoile du matin, 
il faut que les autres Planètes , que 
toutes les Étoiles- fixes foient de même 
condition. Et pourquoi rfen fera pas 
FArc-en-ciel ? Cette Iris , dis-je , fi 
belle , fi admirablement belle , qu’on a 
dit avec raifon qu’elle étoit fille de (8) 

(7} Voyea Suidas au mot Ai*>xee<ov. Pour 
Stratonicus, c’etoit un joueur de flûte, dont 
il' fe trouve d’autres plaifanteries dans Plu- 
tarque , dans Athénée , dans Strabon , &c. 

■ (8) Thaumas , cft , admirer. 

Tome II, Q 
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Thaumas ? Mais fi vous la diviniféz ? 
comment traiterez - vous les Nuées i 
Car les couleurs qui parodient dans. 
FArc-en-ciel , ne font formées que par 
les Nuées , une defquelles enfanta y 
dit-on, les Centaures. Et fi vous clivi- 
nifez les Nuées , vous n’aurez pas de 
moindres égards pour les Tempêtes , 
qui effectivement ont reçu cet honneur 
du peuple Romain. Vous en ferez part 
aux Pluies , aux Ondées , aüx Orages y 
aux Tourbillons. Il eft certain , au 
moins .que nos Capitaines ont cou- 
tume Je lâcrifier aux Flots , avant que 
de s’embarquer. 

Puifque vous divinifez la Terre fous 
le nom de Cérès , &: la Mer fous celui 
de Neptune ; on doit la même préroga- 
tive, & aux Fontaines aux Rivières» 
C’eft dans cet efprit , que Mafo , le 
’ vainqueur de Corfe , dédia un: temple 
à une Fontaine ; & que l’on a place 
dans la prière des Augures , le Tibre r 
le Spinon, l’Almon, le Nodin, & autres 
noms de Rivières voifines. Ainfi , ou le 
nombre de femblables Déités ira à 
l’infini , ou il faut les retrancher toutes, 
également. Retranchoi*s-le$ donc toutes 
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pour ne pas donner lieu à une fuperfti- 
tion, qui n’auroit point de bornes. > 

A l’égard de ces hommes déifiés, qui 
font aujourd’hui l’objet de nos cérémo- 
nies les plus faintes & les plus auguftes ; 
vous allez voir , Balbus , fi ce n’eft pas 
une illufion de croire , qu’en cela l’opi-‘ 
nion publique doit fuppléer à la réalité. 

A commencer par Jupiter, ceux qu’on 
appelle Théologiens en comptent trois. 
Il y en a deux d’Arcadie ; l’un fils de 
l’Éther , & père de Proferpine & de 
Bacchus ; l’autre fils du Ciel , & père - 
de Minerve, laquelle, dit-on, a inventé 
la guerre , & y préfide. Un troisième , 
né de Saturne dans l’île de Crète , où' 
l’on fait voir fon tombeau. 

Pour les fils de. Jupiter, les Grecs 
leur donnent aufii divers nom#. Vous 
avez d’abord les trois , qui ont à Athè- 
nes le titre ÜAnacés , Tritopatréiis , 
Eubuléüs , Dionyfius , fils du Roi Ju- 
piter le plus -ancien , & de Proferpine. 
En fécond lieu Caftor &: Pollux , fils 
du troifième Jupiter & de Léda. Trois 
autres enfin appelés par quelques-uns 
Alcon, Mélampus, Émolus , fils d’Atrée - 
petit-fils de Pélops. 




* S8 Delà natvre 

Quant aux Mufes, il y en a d’abordF 
quatre, Thelxiopé, Acedé, Arche, Mêlé- 
té , filles du fécond Jupiter. Après cela , 
neuf, qui ont eu pour père le troifième 
Jupiter , & pour mère Mnéinofyne.. 
Autres neuf encore , qui n’ont pas- 
d’autres noms que les précédentes , & 
qui font nées de Piérus & d’Àntiope- 
Les Poètes ont coutume d’appeler cel— 
les-ci Piérides , & Piériennes. 

Quoique le Soleil ait été ainfi- nom- 
mé , dites- vous , parce qu’il eft feul r 
de combien de Soleils cependant nos; 
Théologiens font-ils mention ? Il y 
en a un fils de Jupiter , & petit-fils ■ 
de l’Éther. Un autre, fils d’Hypérion- 
Un troifième , de Vulcain fils du Nil r. 
& c’eft à celui-ci que les Égyptiens 
donnent la ville d’Héliopolis. Un qua- 
trième, né à Rhodes d ? Acantho, dit-on 
au fièele des Héros , & qui eft l’aïeul 
d'Ialyfus, de Camirus, &: de Lindus. Un 
cinquième, dont on prétend qu’Æétès 
& Circé font nés à Colchos. 

Il fe trouve plufieurs Vuîcains. Le 
premier, qui eut de Minerve cet Apol- 
lon, que les anciens Hiftoriens font le 
Dieu tutélaire d’Athènes , étoit fils dit 



Digitized bÿ Google 
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'Ciel'. Le fécond , que les Égyptiens 
appellent Opas , & qu’ils reconnoilfent 
pour le protetteur de l’Égypte , fils 
du Nil. Le troifième , que l’Hiftoire 
dit avoir été le maître des forges de 
Leinnos % fils du troifième Jupiter &c 
de Junon. Le quatrième , qui s’établir 
dans les îles voifines de la Sicile , qu’on 
appelle (9) les Vuleanies , fils de 1 
Ménalius. 

Des Mercures, le premier eut pour 
père le Ciel, & pour mère la (1) 
Lumière. Le fécond , qui habite un 
antre fouterrein , & qui eft le même 
que Trophonius, eft fils de Valens & de 
Phoronis. Le troifième , qu’on dit avoir 
eu Pan de Pénélope, eft né du' troifième 
Jupiter & de Maia. Le quatrième , dont - 
les Égyptiens croient ne pouvoir fans 
crime proférer le nom , eft fils du Nil. 
Le cinquième, qu’ils nomment en leur 
langue Jhoth r comme s’appelle chez 
eux le premier mois de l’année, eft 

fo) Aujourd’hui les îles de Lipari. 

(1) Je viens d’expliquer, pag. 179, Rem. 
par quelle raifon je dis la Lumière pour Diesi 
Quant à la ligné qui fuit dans le Texte, oqt 
yeit allez pourquoi je la fupprime. 




1 
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celui que la ville de Phénée révéré , 
& qui s’étant fauve' en Égypte pour 
avoir tué Argus , y fit recevoir fes lois , 
& fleurir les beaux arts. 

Le premier des Efculapes , le Dieu 
de l’Arcadie , qui paffe pour avoir in- 
venté la fonde , & la manière de 
bander les plaies , eft fils d’Apollon. 
Le fécond , qu’un coup de foudre tua y 
&: qui fut enterré à Cynofure , eft frère 
du fécond Mercure. Le troifième , qui 
trouva l’ufâge des purgations , & l’art 
d’arracher les dents , eft fils d’Arfippe 
& d’Arfinoé. On montre en Arcadie 
fon tombeau , le bois qui lui eft 
confacré , aflfez près du fleuve Lufius. 

Pour ce qui eft des Apollons , j’ar' 
déjà parlé du plus ancien , qui eft fils 
de Vulcain , & Dieu tutélaire d’Athè- 
nes. Il y en a un autre, fils d’un Co— 
rybante , & natif de Crète , lequel eut 
guerre , dit -on , avec Jupiter même 
pour cette île - là. Un troifième , qui • 
pafla des régions Hyperborées à Del- 
phes , fils du troifième Jupiter &: de 
Latone. Un quatrième , d’Arcadie , que . 
lçs Arcadiens ont appelé (a) Nomion % , 

U) Nomion , de yifttç , Loi. 
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parce qu’ils le regardent comme leur 
Légiflateur. 

On parle auffi de plufieurs Dianes* 
La première , que l’on croit mère dit 
Cùpidon ailé , fille de Jupiter & de 
Proferpine. La fécondé , qui eft la plus 
connue , fille du troifième Jupiter & de 
Latone. La troifième, à qui fouvent les 
Grecs donnent le nom de fon père , 
fille d’Upis & de Glaucé. 

Il y a de même plufieurs (3) Bac- 
chus. Le premier, fils de Jupiter &£ de 
Proferpine. Le fécond , qui tua Nyfa y 
étoit fils du Nil. Le troifième , qui 
régna en Afie, étoit fils de Caprius, 6c 
ce fut pour lui que les Sabazies furent 
ordonnées. Le quatrième , pour qui fe 
célèbrent les fêtes Orphiques, étoit né 
de Jupiter & de la Lune. Le cinquiè- 
me , qui pafle pour l*inftituteur des- 
Triétérides , venoit de Nifus 6t de- 
Thyoné. 

On tient que la première Vénus 9 
celle qui a fon temple en Élide , na- 
quit du Ciel & de la (4) Lumière* 

(3) Je dis ici Bacchus pour Dionyfiu * 
comme je l’ai dit ailleurs pour Liber. 

(4) Je dis encore la Lumière pour DUsi 
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Que la fécondé , fortie de l’écume de 
la mer , a eu de Mercure le fécond 
Gupidon. Que la troifième, fille de Jupi- 
ter St de Dioné, époufa Vulcain ; mais 
que de Mars St d’elle naquit Antéros. 
Que la quatrième eft la Syrienne, née' 
à Tyr , qui fe nomme Aftarte , St à 
qui l’on dorme Adonis pour époux. 

J’ai déjà parlé d’une Minerve , mère" 
d’Apollon. Une autre, iftue du Nil, eft 
honorée à Sais , ville d’Égypte. Une 
troifième , dont j’ai parlé aufti , fille 
de Jupiter. Une quatrième , née de Ju- 
piter St de Coryphée fille de l’Océan , 
nommée par les Arcadiens Corie , St 
à qui l’on doit l’invention dès chars 
à quatre chevaux de front. Une cin- 
quième , que l’on peint avec des ta- 
lonnières , eut pour père Pallâs , à qui , 
dit-on , elle ôta la vie , parce qu’il : 
vouloit la violer. 

On fait naître le premier Cupidorr 
de Mercure , & de la première Diane : 
le fécond, de Mercure, St de la fécondé 1 
Vénus : le troifième, qui eft Antéros * 
de Mars, St de la troifième Vénus. 

*• Toutes ces opinions viennent des 
Veilles fables, qui étoient répandues 

dans 
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ÿns la Grèce. Vous comprenez bieni 
Balbus, qu’il eft à-propos d’en arrêter 
Je cours , de peur que cela ne brouille 
la religion. Vos Stoïciens pourtant 
bien-loin de réfuter ces fables , les ac- 
créditent par le Zens royftérieux , qu’ils 
y P ret endent trouver. Une expo/ition 
toute /impie , telle que vous la venez 
d entendre , ne doit-j^lle pas tenir lieu 
d’une folide «réfutation , fans qu'il foit 
befom ( 5 ) d’y employer des raifon- 
nemens plus fubtils? 

Pour reprendre préfentement la fuite 
de votre difcours : on voit que l’En- 
tendement, la Foi , l’Efpérance , la 
Vertu, l’Honneur, la Vi&oire, le Sa- 
lut , la Concorde , on voit , dis-je , 
que toutes ces fortes de chofes font 
purement naturelles , & n’ont rien de 
divin. Ou ce /ont des cho/es intérieures 
& que - nous poffédons en nous-mêmes \ 



Je 0 fais 1 ,C1 une tranfpofition de 
phrale, & je bs ‘. Ve fin autan non mod'o fixe 
non rejeuunt , vemm etiarn confirmant, inter- 
pretando , quorfum quidque pertinent. Nunt 
ccnjes igitiir fubliliore ratione opus effe ad hæc 
Vfellenda? Sed eojam, unde hxc digrefii fumus 
rcvertamur. Nam Mcntem, Fidem,Spem, * 
Tome II, R ' 
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comme l’Entendement, la Foi, 1 Espé- 
rance , la Vertu , la Concorde : ou ce font 
des chofes extérieures , qui ne dépendent 
pas de nous , Si que nous devons Souhai- 
ter , comme l’Honneur , le Salut , la Vie- 
toire. Je fais, à la vérité, qu’elles nous 
font avantageufes j je Sais meme qu on 
leur a religieufement érigé des ftatues ; 
mais pour ce qui eft de leur Divinité , je 
commencerai à la croire , quand vous 
me l’aurez prouvée. Je dis cela Sur- 
tout de la Fortune , dans qui l’on ne 
fauroit ne pas reconnoitre de l’inconfr 
tance Si de la témérité , défauts indi- 
gnes certainement d’un etre divin. 

Mais quel plaifir trouvez-vous à in- 
terpréter des fables , Si à courir après 
des étymologies ? Qu’on nous dife que 
le Ciel fut mutilé par Son fils , & Sa- 
turne enchaîné par le Sien ; non-feule- 
ment, à vous entendre , les auteurs 
de ces fictions n’extravaguoient pas , mais 
ils avoient toute la fageffe du monde 
en partage , à découvrir quelque Sens ca- 
ché fous les noms (6) de Saturne , 

(6) Toutes ces étymologies font ici répé- 
tées : mais je les fupprime par la raifon que 
jl’en apporte ci-deffus , livre II, page $8, 
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de Mars, de Minerve, de Vénus, de 
Cérès. Recherche dangereufe , car vous 
demeurez court à plufieurs noms. Par 
-exemple , d’où tirez-vous ceux de Vé- 
jovis & de Vulcain ? Il eft vrai que 
faifant venir Neptune de Nager , en 
quoi , pour ainfi dire , vous m’avez 
paru nager vous-même plus que Nep- 
tune , vous trouverez aifément l’origine 
de tous les noms imaginables , puifqu’il 
ne /vous faut pour la fonder , que la 
conformité d’une feule lettre. 

- Zénon s’eft inutilement fatigué le pre- 
mier, Sc après lui Cléanthe & Chry- 
fippe , à expliquer de pures fables , 
à chercher pour quel fujet chaque Déi- 
té a eu un tel nom. Par-là vous faites 
tien voir qu’il n’y a rien que de na- 
turel dans ce qui a été divinifé ; & que 
d’en juger autrement , c’eft une erreur. 
Mais erreur , qui a fi bien prévalu , que 
■non content d’accorder le titre de Di- 
vinité à des chofes pernicieufes , on 
leur offre même des facrifices. Car la 
Fièvre a un temple fur le mont Pala- 
tin ; Orbona ( 7 ) en a un qui touche 



(7) Oriona , d 'Orbare 3 DéefTe qui faifoit 

R ij 
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celui des Lares; & nous voyons fur 
le mont Efquilin un autel confacré à la 
jnauvaife Fortune. * 

Que toute erreur pareille foit ban- 
nie de la Philofophie , 11 nous voulons 
dans nos entretiens fur les Dieux im- 
mortels , ne rien avancer d’indigne 
d’eux. Je fais pour moi ce que j’en dois 
croire , qui n’eft rien de ce que vous 
en dites. Vous prenez Neptune pour 
une intelligence répandue dans la mer. 
Vous avez, par rapport à la terre, la 
même. opinion de Cérès. Or je ne fau- 
lois ni concevoir ce que c’eft que cette 
intelligence de la mer ou de la terre ; 
ni foupqonner même ce que ce pou- 
roit être. Pour apprendre donc l’exif- 
tence des Dieux , quels ils font , 
je dois m’adrelfer à d’autres qu’au* 
. Stoïciens, • 



mourir les enfans. Ge paflage eft prefque mot 
jpour paot le meme dans Êline , II , 7. 
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TROISIÈME PARTIE, 



Où ton veut prouver contre tes Stoïi 
riens, que L'Univers ne fl pas gouver* 
né par la Providence des Dieux. 

IP ASSONS aux deux articles fulvans i 
l’un , s’il y a une Providence divine , 
qui gouverne le Monde : l’autre , <1 
*'elle veille particulièrement lùr ce qui 
regarde le genre humain. Car de vos 
proptfitions , voila celles qui nous 
.relient; & je crois qu’il faut, li vous 
le trouvez bon, les examiner avec foin. 
Pour moi, dit Velléius, je le trou* 
verai excellent. le louions de tout mon 
coeur à ce que vous avez dit jufqu'ici , 
& je m’attends que vous allez encore 
Vous furpalïer. " 

Je ne veux point vous interrompre, 
dit Balbus à Cotta : mais une autre fois 
que nous reprendrons notre difpute , je 
vous ferai bien avouer ( ^) . . . . 



(8) Non-feulement la phrafe n’eft point 
achevée dans le Texte , mais ici commence 
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une grande lacune, qui nous fait perdre tous-- 
les raifonnemens de Cotta fur la troifième- 
propofition de Balbus , & une partie de fes 
réponfes fur la quatrième. 

Je ne fais pourquoi on aceufe les Chré- 
tiens des premiers fiècles d’avoir lacéré tous 
des manufcrits en cet endroit. Quelle appa- 
rence , qu’un pieux motif les eût portés à 
faire périr cet endroit plutôt que beaucoup, 
d’autres du même livre , qui pouvoient leur 
paroître non moins dangereux ? 

Arnobe , lïb. III , nous donne lieu d’en 
foupçonner les Païens. Car nous apprenons, 
de lui , qu’ils étoient fort fcandalifés de- 
quelques livres de Cicéron , lefqpels ne fau- 
roient être que ceux de la Nature des Dieux,. 
& de la Divination. Jufque-ià qu’ils Ifeman- 
dèrent que le Sénat en défendit la lëélure ^ 
& les fupprimât ( a ) par un arrêt folennel * 
comme étant favorables à la Religion Chré- 
tienne j & propres à ruiner le Paganifme. 

Arnobe n’a pas voulu dire, qua ces livres 
de Cicéron prouvoient dire&ement la reli- 
gion Chrétienne, mais indirectement , en ce 
qu’ils confondoient l’Idolâtrie. Qu’y avoit- 
îl , en. effet , dë plus capable d’ouvrir les. 

Î reux aux Païens , & de leur faire fentir 
eur illufion , que tout ce qui eft ici rap- 

Î orté par Cicéron fous le nom de Cotta i 
ci les faux Dieux font attaqués par un> 

(<2) Oportcre Jlatui per Senatum , aboltantur ut 
hac fcripta , quibus Chriftiana rtligio comprobetur , 
& vttuflatis opprimatur auflvritas,. 



Digitized by Google 




; ües Dieux. Liv. ïlt . *199 

Romain , par un Augure , par un ancieni 
Conful. Que pouvoient dire* les Païens , 
qui fermât la bouche à un de leurs Pontifes 
initié dans leurs myftères les plus fecrets ? 
Aulîi cet ouvrage leur parut digne d’être 
brûlé avec la fainte Bible , fous l'Empereur 
Dioclétk>i , comme l’a remarqué (é) le 
Cardinal Baroniüs. 

Mais que le zèle des (Chrétiens , oiï celui 
des Païens ait été la caufe de cette perte, 
c’eft ce qu’il nous importe peu de lavoir. 
Peut-être ne faut-il s’en prendre qu’au temps,- 
qui noxis a dérobé tant d’autres livres. Quoi 
qu’il en l'oit , commençons par recœuillir les 
deux pallages que Laélance , Dlv. ïnflit. II * 
3,68, nous a confervés de celui-ci , ÔC 
tâchons enfuite de fuppléer au relie par nos» 
conjeélures. 

I. 

Non funt ijla vulgb difputanda , ne 
fufcepta 4 publie è religiones difputatio ta* 
Lis extinguat. 

I I. 

I 

Primiim igitur non efî probabile , earri 
materiam rerum , unde orta funt om-> 
nia, effe divinâ providentia ejfeclam ; 
fed kabere , & habuiffe vim & naturam 
fuam. Ut igitur faher , cùm quid cedifi- 
caturus ef , non ipfe facit materiam y 

$)■ Ad annum 302-, num, 67. 
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fcd ea utitur quel fit parata ; ficlorquï 
item cerâ ; fie ifli providentiel divines 
' materiam prccflb cff'e eportuity non quartz 
ipfa facerct , fed quant haberet paratam. 
Qubd fi non. efl à Deo materia facta , 
ne terra quidem y & aqua , ô+aër , & 
ignis à Deo fictus cft. 

Quant au premier de ces pafTages , il n’a 
rien que de clair. Mais le fécond , où l’on 
réfute cette propofition , Que la matière -, 
dont toutes chef es ont été formées s a été faite 
par une Providence divine , mérite un petit 
éclairciflement ; afin que l’on n’infère pas 
de-là , que Cicéron ait connu la création 
proprement dite , contre ce que j’ai avancé 
ci-deffus , livre II , page q 1 , Rem. 3 .. 

Pour juger fi cette conféquertce eu légi— 
time , fou venons- nous que Cicéron attaque - 
ici un Stoïcien. Or les Stoïciens que pré- 
tendoïent-ils ? Que le feu , qn’ils croyoient 
intelligent étuit l’unique principe aétif de 
toutes chofes : que c’étoit lui , qui démêloir, 
qui formoit l’eau , la terre , l’air : & qu’ainfi 
ces trois derniers élémens n’étoient^a pro- 
prement parler , que des modifications du 

f >remier. Voilà ce que nous avons vu dans 
e fécond livre. 

Quand donc il eft dit ici , Que la matière t 
dora toutes chofes ont été formées , a été faite 
par une Providence divine , cela ne fignifie 
pas qu’une Providence divine ait réellement 
créé j tiré du néant cette matière : mais qu’elle - 



J 
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l’a modifiée ; & qu’en arrangeant les parties 
de matière , qui étoient confondues , elle a 
fait l’eau , la terre, l’air, & ce feu groflier, 
que nous connoiflons. 

On me foutiendra peut-être que ces 
paroles , eam matmam rerum ejjfe divind 
providentiâ effeftam , doivent naturellement 
s’entendre de la création proprement dite,- 
& que j’en donne une explication forcée. 
Je réponds à cela en premier lieu , que' 
p%ur nous perfuader que Cicéron ait eu 
une notion aufli fingulière que celle de la- 
création proprement dite , laquelle notion 
ne fe trouve point dans tout le relie de 
fou ouvrage, il -nous faudroit quelque chc-fiï 
de plus qu’un feul paflage détaché , dont 
nous ne voyons point la luite, ni ce qui le 
précédoit. Je réponds en fécond fieu , qui 
fi l’on veut qu’il s’agilTe ici de la création 
proprement dite , c’elt vouloir que Cicéron 
oublie contre quel adverfàke il difpute , 
puifque l’cbjeélion de la création propre-' 
ment dite , non-feulement ne lui avoit nas 
été faite par Balbus , mais choquoit direcle- 
ment tous les principes de Balbus. 

Revenons au vérit&le fens de ce paf- 
fage j qui nous fert à découvrir quel tour 
prenoit Cicéron pour réfuter les Stoïciens,^ 
On ne doit pas , dit-il , attribuer les modi- 
fications de la matière à une Providenc® 
divine , comme faifoient les Stoïciens ; mais- 
on doit fuppofer dans la matière une force 
intrinfèque &. naturelle , qui lui rend toutes- 
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fes modifications poffibles & néceflaires; 
Primiim igitur non eft probabilt , cam ma - 
teriam rcrum , unie oaa fint omnia , ejje 
divinâ proVidentiâ ejfeflam ; fed Habert 3 & 
habuijfe vim 6 * naturam fuam . 

, Tel £toh le fyftême de Straton. Point 
d’autre principe de tout ce qui exifte , que 
les lois mécaniques d’une nature inanimée. 
Tout eft matière , & chaque, portion de 
matière a urre pefanteur naturelle * qui lui 
imprime des mouvemens néceflaires , dtoii 
rélaltent toutes les diverfes modifications. 
Jpfe autem ( Strato ) fngulas mundi partes 
pcrfequens , quidquïd aut fit , aut fiat , natura- 
libus fierij aut faflum effe docet ponderibus 6r 
motibus , dit Cicéron, Acad. Il, 38. 

Mais entrons dans un plus grand détail * 
& voyons, autant qu’il nous eft poftible, fur 
quoi rouloit cette réfutation des Stoïciens* 
à qui l’on oppofe Straton. Il faut pour cela 
nous refiouvenir , que Balbus, liv. Il, p. 68 ,. 
voulant prouve^ la Providence des Dieux r 
la fonde fur trois raifons. 

i°. Que l'exiftcnce des Dieux étant une fois' 
reconnue , il s'enfuit que le monde eft règle par 
leur fagejfe. On peut aifément juger , que 
Cotta niant le principe des Stoïciens , il' 
nioit aufiï leur conféquence. Niant des Dieux 
tels que les Stoïciens lès croyoient, il nioit 
par conféquent la Providence de ces Dieux.. 

2°. Que tout étant fournis à une Nature, 
douée de fentiment , & qui met un très-bel' 
ordre dans le monde 3 il faut , pour trouver 
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te qui la conjlituc telle , renoncer à des prin- 
cipes intelligens. C’eft ici , fans doute , que 
Cotta mettoit dans tout fon jour le fyftême 
de Straton. Mais pouvoit-il' dire quelque 
chofe de raifonnable , pour montrer qu’un 
monde fi- bien eompafé , fi bien gouverné y 
étoit la produéfion d’une nature inanimée ?• 
Tout ce que les fucceïïieurs de Cotta, tout 
ce que les impies ont dit là-deffus , fait- 
pitié , & révolte le fens- commun. 

3 0 . Les merveilles que le ciel & la terre 
pré/entent à nos yeux. On voit allez ce qu’un 
Académicien , qui cherchoit a combattre les 
vérités les plus évidentes ,.pouvoit trouver 
à reprendre dans la conftrnaion de ce mon- 
de-ci , confidéré par rapport- à l’utilité parti- 
culière de l’homme. Apparemment Cotta ne 
manquoit pas d’employer les plus beaux 
tours de l’éloquence, pour éblouir par des 
argumens tels qu’en ont propofé Lucrèce 
dans fon cinquième livre, depuis le vers 157, 
jufqu’au 13 5 , & Cicéron lui-même, Acad. II, 
38. Pourquoi tant de plantes , tant de bêtes- 
venimeufes ? Pourquoi tant de terres arides ? 
Pourquoi des grêlés , des orages qui gâtent 
les moiflons ? Pourquoi la pluie tombe-t-elle 
dans la mer, tandis que les fables de la Libye- 
font brûlans ? Pourquoi cette quantité in- 
nombrable d’étoiles pendant la nuit , puif- 
qu’aucune d’elles , ni toutes enfemble ne 
fourniffent une lumière, qui fuffife pour nous, 
éclairer , quand le foleil eft loin de nous h 
On a fait , & on fera, cent quefiions plus • 
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impertinentes les unes que les autres , lors- 
qu’on voudra mefurer à la foiblefïe de l’efprit 
humain la fageiïe infinie du Créateur, & la 
bonté phyfique de Ion ouvrage. 

Voilà donc, à peu près, ce qui pouvoit 
entrer dans cette trôifième partie, où Cotta 
devoit réfuter les raifons , par lefquelles 
Balbus lui vouloit prouver , qu’une Proyi- 
dence divine avoir fait ce monde-ci, 6t 
continuoit » le gouverner* 

Pour ce qui efl de la quatrième partie’ ^ 
dont le commencement nous manque ; fi 
nous en voulons remplir le vide par nos 
conjeéfures , il faut fuivre la méthode que 
nous avons fuivie dans l’examen de la 
Iroifième. Ï1 faut , dis-je , commencer par 
une exaéle analyfe , qui nous remette de- 
vant les yeux toutes les preuves de Balbus^ 
Elles fe réduifent aux quatre fuivantes. i°.La 
ftruâure de notre corps, a 9 . Les perfeéfions 
de notre âme. L’utilité de tout ce qui eft 
dans le monde, par rapport à nous. 4°. Di- 
vers exemples d’hommes illuftrcs , qui ont 
été protégés fingulièrement par les Dieux. 

Cicéron, pour conferver à fon difcours 
cet air de liberté , qne la converfation de- 
mande , ne reprend pas ici les preuves de 
Balbus dans le même ordre qu’elles ont été 
propofées. C’eft ce qui fait que nous n’avons 
point la réfutation de la trôifième , quoique 
nous ayons celle de la fécondé & de la qua- 
trième. Mais il n’eft pas difficile de voir ce 
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one la première & la troifième pouvoient 
revenir entre les mains d’un Rheteur, qui 
s’étudioit à embellir des paradoxes. 

En eftet, quoique la mécanique du corps 
humain Toit admirable , ne faut-il pas conve- 
nir que l’éloquence a un cha#ip bien vafte,. 
fi elle veut décrire nos infirmités, nos ma-i 
ladies , nos befoins corporels ? Cicéron ne 
fait-il pas fenjblant de porter l’excès de fon 
Pyrrhonifme jufqu’à douter que l’homme 
foit l’ouvrage d’une Puiffance intelligente ? 
j Çtiamne hoc ajfirmare potes , ejfe aliquam vim , 
cum prudentia & confilio fcilicet, quai finxerit , . 
vel, ut tuo vefbo utar t quai fabricant fit homi- 
nem ? Acad. II, 27. 

Je ne m’arrêterai pas à montrer comment 
la troifième preuve de Balbus pouvoit être 
réfutée. Cotta , pour répondre au détail que 
Balbus lui a fait des c.hofes qui nous font 
Utiles dans le monde , n’avoit qu’à lui en 
faire un des chofes qui nops font inutiles, 
ou même pernicieufes. Quand on n’a pas 
mi principe fixe, comme la foi Chrétienne, 
;1 n’y a prefque rien fur quoi on ne puiflç 
avancer le pour & le contre. 

C’eft par les maximes invariables de notre 
Fpi, que nous devons nous prémunir contre 
les vaines fubtilités des impies ; & je ne veux 
employer ici que la parole fainte, poar dé- 
truire les réflexions de Cotta fur la fécondé, 
&. lur la quatrième preuve de Balbus. 

. 11 répond à la fécondé , Que la raifort • 
fiumaine (tant l’injlrument du crime plus foy* 
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vent que de la venu , il ne(l gueres croyable 
que ce foiv un prèfent de la divine bonté. 
Jfe faifons point l’apologie de notre raiforu 
A tout moment nous éprouvons fa foiblefle. 
Souvenons-nous feulement, que fes défauts 
ne lui viennent point (c) de fon Créateur : 
que ce font les fuites du péché, dont le pre- 
mier homme fut coupable : que nous fortunes 
enfans (</) de colère , conçus dans l’iniquité : 
mais que malgré cela nous pouvons (e) tout 
avec la grâce de celui qui nous fortifie. 

Enfin, pour attaquer la quatrième preuve 
de Balbus , Cotta lui oppofe , Qu’il y a beau- 
coup de crimes heureux , tandis que la vertu 
Jouffre. La profpérité des méchans n’eft 
point un fcandale pour le Chrétien, puif- 
■qu’il ne connoît d’autre bien que la vertu. 
•Quelle proportion (J ’) entre fes fouffrances 
paffagères , & une éternelle félicité ? 

Je me fers uniquement de nos faintes 
Écritures, pour aller au-devant des mauvaifes 
impreffions que le difcours de Cotta pouroit 
faire fur un Chrétien , à qui les maximes de 
notre Foi ne feroient pas toujours préfentes. 
En matière de religion, quand nous avons 
dès doutes à prévenir, ou des difficultés à 
réfoudre , la voie de l’autorité divine vaut 
beaucoup mieux pour nous que celle du rai- 
fonnenWht. Elle eft plus sûre, elle eft plus 



(c) Viditque Deus c un et a qtut ftetrat , & erant 
talde botta. Genef. I, 31. (d) Pfalm. I, 7. («) Philip, 
IV, 13, if) Rom. VIII, i8. 
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courte. Notre raifon toute feule eft ordinai- 
rement plus ingénieufe à fe tendre des pièges, 
qu’à s’en débarrafler. 

Il me refte à dire que Cicéron , voulant 
montrer l’abus que l’homme peut faire de 
fbn efprit, commence ici par des exemples, 
qui font enchâffés , fi j’ofe ainli parler , dans 
quelques morceaux d’anciennes Tragédies. 
Mais , je l’avoue , ces fragmens ne m’ont 
guère paru fufceptibles d’un tour, qui les fît 
goûter en françois. Je me fuis pourtant ex- 
pofé à les traduire en vers, fans me vouloir 
contraindre plus que la chofe ne mérite. 
Ce n’eft pas à de femblabl?s bagatelles , 
qu’on doit s’arrêter dans un ouvrage polét 
jaique , aufli férieux que celui-ci. 




• 1 ' 
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QUATRIEME PARTIE, 



l'on veut prouver contre les Stoî* 
ciens , que la Providence des Dieux 
ne veille point fur les hommes. 

O I , leur offrir des vœux , eucenfer leurs 
autels ? 



Non , non , ils ne font point ail rang des 
Immortels. 



Trouvez-vous cjue Niobé (i ) .s’at- 
tire toutes fes difgraces , faits avoir bien 
raifonné auparavant? Et la maxime fui* 
vante n’eft-elle pas le réfultat (2) d’u- 
ne longue expérience? 



(1) On devine que. les deux vers précé- 
der font partie de la réponfi; , que Niobé 
fit à la Prophétefl'e Manto , qui la preffoit 
d’adorer Laton®, Apollon, ,& Diane. Voyez 
les Métamorphoses , îiyre*VÎ. Apollon & 
Diane tuèrent à coups de flèches tous les 
enfans de Niobé , qui fut elle-même trans- 
formée en pierre. 

(2) Pour juger fi je prends bien ici le 
fens de callidus , voyez comment Cicéron 
l’explique ci-defïus , chapitre 10. 

Qui 



m- 



Digitized by Google 



Des Dieux. Lîv. III. 109 

Qui veut bien ce quil veut, ejl maître du fiuccès. 
Maxime capable de nous porter à tout 
ce qu’il y a de mauvais. 

En vain (3) s’ oppofie-t-il à ma jufie colère , 

Je prépare au perfide une douleur amère. 

Mon partage efi l'exil, mais en hâtant fia mort 
Je fiaurai bien venger la rigueur de mon fort. 
La voilà cette raifon , que n’ont pas les 
bêtes , & qui a été donnée à l’homme , 
dites-vous, par une faveur toute parti- 
culière des Dieux. Vous le voyez, quelle 
grande faveur ! Quand Médée fuyoit l'on 
père & fa patrie , 

Prête d’être arrêtée , ô Dieux , le puis-je dire ?. 
Elle poignarde Abfiyrte , en pièces le déchire , 
Afin que dans le champ fies membres difiperfiés t 
Par le trifie vieillard en chemin ramafifiés , 

Pu; (fient le retardant , donner à la cruelle 
Le loifir d’éviter la fureur paternelle. 

Pour une aèfion feinblable il faut que 1 
l’efprit fécondé la méchanceté. Et ce- 
lui ( 4 ) qui prépare à fon frère ce fu- 

(3) C’eft Médée qui parle: mais contre qui ? 
Les Commentateurs (ont partagés là-demis, 
& peu importe d’en favoir la vérité. 

(4) Atrce,Roi d’Argos. Thyefte fon frère* 
voulut le ctëtrôner, &. commença par lui dé~ 
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nefte repas , s’y réfout-il avant que cl *ÿr 
avoir bien fait réflexion ? 

1 Aujourd'hui par un trait inouï , plein d'horreur 
Je cherche à lui porter là rage dans le cœur. 
Thyefle lui-même non content de 
corrompre la femme d’Atrée , lequel- 
dit là-deflus avec raifon : 

Ç’ejl un déf ordre affreux, que l’époufe d'un Roi. 
Du lien conjugal ofe trahir la foi. 

Du Monarque ojfcnfé la race interrompue : „ 
Dans un fang étranger fe trouve confondue * 

Thyefle, dis-je, ne vouloit-il pas- ar— 
tificieufement , par cet adultère , s’em- 
parer de la couronne ? Atrée s’en ex-!-- 
plique ainfl : 

Un merveilleux agneau , dont là toi fon dorée - 
De mon règne paifible affitroit la durée. 

Jadis me fut donné par lé père des Dieuxi 
Mais ce rare préfent que me firent lés deux f. 
Thyefle, fecouru de ma perfide femme,. 

Ofa me le ravir en me rendant infâme . 

baucher fa femme, dont il eut deux enfansr- 
Atrée vivement offenfé de cette injure , le 
chafla de fa Cour. Mais après il le rappela; 
pour fe venger d’une manière plus cruelle , . 
en lui faifant fervir à tablé la chair des deux 
enfans , qui étoient les fruits de Con incefte 
avec la Reine, 
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Trouvez-vous que pour en venir 
là , Thyefte ne devoit pas avoir un 
efprit proportionné à la grandeur de 
fes crimes ? Mais crimes qui ne Te 
voient pas au Théâtre feulement; il 
s’en commet d’aufli noirs de plus 
noirs , s’il eft polfible 1 , dans le train 
ordinaire du monde. Toutes les mai ' 
fons particulières , la Place publique ' y 
le Sénat , le champ de Mars , les al- 
liés , les provinces éprouvent , que' 
comme la railon fert à bien faire , elle 
fert à mal faire aufli : que peu de gens, 
ôc dans peu d’occafions , s’en fervent 
bien, au lieu que la plupart, & dans 
la plupart des occafions , s’en fervent 
mal : de forte qu’à confulter nos avan- 
tages , les Dieux nous dévoient refu- 
fer la raifon , plutôt que de nous en 
donner une fi pernicieufe. 

Le vin étant rarement bon , & très-' 
fouvent mortel aux malades , on fait 
bien mieux de leur défendre abfolu- 
ment d’en • boire , que de rifquer un’ 
remède fi équivoque : de même, puil- 

3 ue la vivacité, la pénétration, l’in- 
liftrie , qui elb ce que nous appelons 
raifon , eft un poifon à la plupart des 

S ij: 
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hommes , & ne fait du bien qu’à un' 
très-petit nombre; je doute s’il n’au- 
roit pas été mieux de les en priver ab- 
folument,, que de la leur prodiguer. 

Ou du moins , fi les Dieux ont fait 
aux hommes un préfertt utile en leur 
formant la raifon , cela ne regarde que 
ceux qui ont reçu en partage une rai* 
fon bien réglée, lefquels, fuppofé qu’il 
y en ait , font en fort petite quantité; 
Or il feroit étrange qu’il y eût fi peu 
de gens , à. qur les Dieux euflfent voulu 
.faire du bien. On aime mieux croire* 
qu’ils n’en ont fait à perfonne.- 

Vous répliquez , que fi plufieurs font 
un mauvais ufage de la raifon , il ne 
s'enfuit pas que les' Dieux ne l’aient 
donnée à l'homme pour lui être dhine 
extrême utilité : comme l’abus que plu- 
fieurs enfans font de leur patrimoine , 
ne diminue point l’obligation qu’ils ont 
à leurs parens. 

On ne vous nie point que des en- 
fans ne foient redevables aux parens , 
dont ils héritent ; mais de-là que con- 
cluez-vous ï Ni Déjanire , lorfqu’elle 
fit préfent à Hercule de la tunique en* 
fanglantée par le Centaure , ne préten- 
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Bes Dieux. Liv. III. &zf 

doit lui faire du mal : ni celui qui frap- 
pa de fon épée Jafon de Phérée , ne 
fongeoit à lui rendre un bon office ,, 
loricju’il lui perqa de ce coup un ab- 
cès , dont les Médecins ne l’avoient 
pu guérir. Souvent il arrive qu’en vou- 
lant faire du mal, on fait du bien; &c 
qu’en voulant faire du bien , on fait 
du mal. Ainfl la qualité du don ne mar- 
que point l’intention de celui qui don- 
ne ; & l’utilité que nous favons tirer 
d’un préfent , ne prouve pas qu’il nous 
vienne d’une main amie. •> 

Car enfin , quelle débauche parmi 
les hommes , quelle avarice , quel cri- 
me de quelque nature qu’il puilfe être, 
clont le projet ne foit arrêté , dont Ine- 
xécution ne foit dirigée par leurs pen- 
fées? Qui dit leur penfées , dit leur 
raifon : droite raifon , s’ils penfent con- 
formément à la vérité raifon défe&ueu* 
fe , s’ils penferft faux. Or les Dieux ne 
nous donnent que la faculté de penfer, 
fi pourtant ils nous la donnent : mais 
d’en ufer bien ou mal , cela dépend de 
nous. Tellement qu’il ne faut point 
comparer un préfent dé cette efpèce - 
avec les difpofitions qu’un père fait 
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ï r 4* Dé la n at ü Hê 

en faveur de fon fils. Et après tout ^ 
fi les Dieux avoient prétendu nuire à 
I-’homme, lui auroient-ils pu donner 
rien de pis que ce germe de ‘tous les 
vices , que cette raifon efclave de l’ini— - 
quité , de l’intempérance , de la peur ? 

Je partais tout à l’heure de Médée 
& d’Atrée’ , perfonnages d’un haut 
rang, qui mettoient tout leur efprit à- 
étudier des crimes abominables. Mais 
fbuvent lé même efprit , la même étude 
paroît dans les bagatelles qui font le 
fujet des Comédies. Par exemple , 
trouver- vous «que ce jeune homme 
de l’Eunuque ( 5 ) raifonne groflière- 
tnent ?' 

Que faire ? la perfide aujourd'hui me rappelle 

Et me jure à fon tour une ardeur étemelle . 

Retournerai-je ? non : fes pas font fuperflus ÿ. 

* Elle m'avoir chaffé , je ne là verrai plus . 

Un autre , dans le» Synéphèbes , 
ofant difputer contre le. fentiment com-- 
mün , à la manière des Académiciens , 

• foûtient que lorfqu’on aime , ôt qu’on 
fe voit fans argent , il etf doux 
D'avoir un père avare , & dur à fes enfans 3 - 

(5), Comédie de Térence, Aéle I, fcène 1 . 
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Qui toujours difficile 3 & toujours en colère ,■ 

N a pour eux, ni les foins , ni la bonté d’un père.'- 

Tout incroyable que cela paraît, il 
elTaie pourtant de le prouver. 

Des enfans contre lui jufièment prévenus ,\ 

Sans crainte ni remors pillent fes revenus; 

Ou bien s’autorifant de lettres contrefaites , , 

Ils ofent en fon nom recceuillir quelques dettes 
Bien fouvent un valet , pour fervir leurs amours ,, 
jibufe le vieillard par mille adroits détours ; 
Enfin y pour le voler,, -plus il faut qu'on s’em- 
ploie y 

Plus l'argent quon lui prend, fe dépenfe avec 
joie.. 

Au contraire , il veut montrer qu’uni 
pere facile êf libéral n’eft point ce qu’ib 
faut à un fils amoureux. Car, dit-il,, 
Pour abufer un père & fi bon & fi fage , 

J’ignore quels moyens je dois mettre en ufagei- 
De lui-meme toujours il prévient mes défirs , -, 
toujours la bourfe en main fournit à mes plaifirs.'. 
Contre tant de bonté , qui fans ceffie m’excuft,. 
Quel détour employer , quel piège , . quelle rufe ? 

Mais ces rufes , ces pièges , ces dé- 
tours , ne font-ce pas les ouvrages de • 
la raifon ? O le beau préfent que nous. 




li6 Delà na t urS 

ont fait les Dieux ! Phormion fans Celai 
n’auroit ( 6 ) pu dire , 

Trouve^-moi le vieillard , j’ ai déjà dans la tête S 
Pour lui tendre un panneau , l'intrigue toute prête-. 

Sortons du Théâtre , paftbns au 
Barreau , le Préteur va prendre féan- 
ce. Poi^r juger, qui? Celui quia mis 
le feu a nos archives. Peut-on favoir 
qui c’eft? Un illuftre Chevalier Ro- 
main , Sofïus , qui eft du Picentin , 
avoue que c’eft lui. Qui juger encore ? 
celui qui a fallifié les regiftxes publics. 
Alénus , l’homme du inonde le plus 
adroit , les a copiés , & a contrefait la 
fignature de fix Officiers. Rappelons 
d’anciens procès : celui de l’or (7) de 
Touloufe : la conjuration de Jugurtha: 
les informations faites contre TubuFus , 
accufé d’avoir ( 8 ) vendu la juftice : 
les pourfuites du Tribun Péducéus tou- 
chant l’incefte (9) des trois Veftales. 

(6) Térence, Phormion , Aéte II, fcène 2.' 

(7) Voyez Juftin , livre XXXII, chap. 3, 

(8) Voyez Cicéron de Finibus , II, 16. 

(9) J’ ajoute un rien au Texte, pour être 
moins obfcur. Voyez le Cicéron de M. !é 
Dauphin. 

Tant 
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